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Il n’est pas facile de grandir à Jefferson, dans le Wisconsin. Surtout pour un jeune artiste gay tel que Jordan Carson, qui n’a pas sa place dans ces équipes de sports qui sont la première préoccupation des élèves du secondaire.

Mais Jordan a eu de la chance : Owen Nelson est son meilleur ami depuis leur rencontre au second grade. Owen est un beau blond baraqué, et le champion de lutte de leur école. Personne ne s’en prend à Owen, ni à ceux qui lui sont proches, même quand il décide de garder Jordan auprès de lui après son coming out.

Leur amitié est solide et semble pouvoir résister à tout sauf peut-être au plus imprévu : les sentiments de Jordan pour son meilleur ami hétéro. De tous les garçons, il est le seul que Jordan ne peut désirer. Et le seul qu’il aime…
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Le système éducatif aux États-Unis

 

 

1. École maternelle : de 3 à 5 ans 

 

2. École élémentaire ou primaire

* Jardin d’enfants : 5-6 ans

* 1er Grade : 6-7 ans

* 2nd Grade : 7-8 ans

* 3ème Grade : 8-9 ans

* 4ème Grade : 9-10 ans

* 5ème Grade : 10-11 ans

 

3. Premier cycle du secondaire

* 6ème Grade : 11-12 ans

* 7ème Grade : 12-13 ans

* 8ème Grade : 13-14 ans

 

4. École secondaire

* 9ème Grade (ou Freshman) : 14-15 ans

* 10ème Grade (ou Sophomore) : 15-16 ans

* 11ème Grade (ou Junior) : 16-17 ans

* 12ème Grade (ou Senior) : 17-18 ans

 

5. Université

* Freshman : 18-19 ans

* Sophomore : 19-20 ans

* Junior : 20-21 ans

* Senior : 21-22 ans

 

 

 

 

 

 

 


Introduction

 

 

Je m’appelle Jordan Carson et cette histoire concerne Pin Man, mon superhéros. 

La première chose que vous devez savoir à mon sujet, c’est que je suis le plus grand rêveur qui existe au monde, le plus sentimental aussi. Je viens d’obtenir mon diplôme d’école supérieure à Jefferson, dans le Wisconsin. Mon père est routier et ma mère vend des produits Avon et des Tupperware. Vous pourriez penser que grandir dans un tel environnement m’a donné de modestes ambitions, mais non. Depuis le septième grade, je rêve d’aller vivre un jour à Manhattan et de travailler comme dessinateur aux éditions DC Comics. Je rêve aussi de voyager partout dans le monde, peut-être pour assister à des sommets internationaux de la bande dessinée, où je serais derrière une table, à signer des autographes à mes fans – tous aussi geeks et béats d’adoration que moi aujourd’hui. 

Et, comble de mes rêves à l’eau de rose, j’aimerais avoir comme petit copain le champion de lutte de l’État du Wisconsin, Owen Nelson. 

Je suis de nature optimiste, je suppose. Sans doute parce que j’ai toujours eu de la chance. Je sais qu’il ne me sera pas facile de réussir à gagner ma vie dans la bande dessinée, mais je suis né avec un vrai don pour le dessin. C’est inné chez moi, comme une star d’opéra a des poumons capables de hululer et l’oreille musicale qui va avec. Certains naissent incroyablement grands, avec des mains de la taille d’une assiette, ce qui les aide quand même à marquer des paniers au basket. Et il y a ceux aussi qui ont une ossature solide, des muscles parfaits, une capacité à réfléchir de façon stratégique et une ténacité de pit-bull, ce qui leur permet de devenir champions de lutte. Écoutez, pour être franc, je n’ai pas été très gâté question physique, d’accord ? Mais côté artistique, je dessine sacrément bien. Je n’en dis pas plus. 

Sans le moindre doute, mon plus grand coup de bol a été de devenir le meilleur ami d’Owen Nelson.

 

 

 

 


Second grade

 

 

Jordan 

 

Owen et moi, nous nous sommes rencontrés en troisième année d’école primaire, c’est-à-dire au second grade, puisque la première année correspond au jardin d’enfants. Nos petits bureaux en bois, de ceux qui ont la forme d’un L avec une chaise en plastique accolée, se trouvaient côte à côte dans la classe. Le jour de la rentrée, quand Owen s’installa à côté de moi, je ne pus m’empêcher de le regarder. D’après moi, je ne l’ai pas quitté des yeux de toute la journée. Un autre que lui aurait pu me taper dessus ou me dire un truc du genre : « j’ai une crotte de nez bien verte ? Enlève-la ! », mais Owen est resté cool. Il m’a juste jeté un coup d’œil, de temps à autre, assorti d’un sourire.

Il était le plus costaud des garçons de notre classe, en taille et en largeur. Il en faisait probablement deux comme moi, à l’époque, parce que j’étais un avorton aux cheveux sombres. Et lui n’était pas gras, juste solide, du genre susceptible d’effrayer les autres, du genre capable de faire des dégâts, s’il le voulait. Mais je n’avais pas peur de lui. Owen n’était pas comme ça. Je le voyais dans ses yeux

Il était beau, avec de lumineux cheveux blonds, des prunelles bleu marine et un visage parfait, bien carré. Il y avait comme une aura autour de lui, une concentration à la Yoda, comme s’il était parfaitement heureux de rester seul et qu’il se fichait de ce que pensaient les autres. Une telle attitude était admirable à notre âge. Et peut-être à n’importe quel âge. 

Bien sûr, j’ignorais alors que j’aimais les garçons. Je ne comprenais pas pourquoi Owen me fascinait tellement. Je me demandais s’il était vraiment en second grade. Je me demandais s’il n’était pas plutôt le fils d’un dieu viking ou quelque chose comme ça (je venais de lire une histoire à leur sujet). Ou peut-être l’héritier d’un chef de la mafia qui se cachait dans notre petite école. Ils l’avaient mis par hasard en second grade parce qu’il y avait de la place. 

Peu importait ses origines, j’aimais beaucoup Owen. Et je tenais à ce qu’il m’apprécie. Alors, du haut de mes sept ans, je me lançai dans ma première campagne de séduction.

Au fait, j’ai du côté de ma mère une adorable tante qui vit en Californie, Tante Beth. Elle gagne très bien sa vie en travaillant dans les jeux vidéo. Elle me comble de jouets à chaque anniversaire et à Noël. Vous comprenez ce que je voulais dire en parlant de ma chance ? Au second grade, je possédais sans doute la plus belle collection de figurines de guerriers et de voitures miniatures du Mississippi. Chaque jour, j’apportais une partie de mes jouets dans mon sac pour en faire étalage devant Owen et je faisais semblant d’être très heureux d’y jouer tout seul. 

Durant les jours suivants, je notai les jouets sur lesquels s’attardait le regard d’Owen. Il aimait mes voitures Matchbox, et surtout l’ambulance. Alors, le lendemain, j’apportai mon camion de pompiers, mon ambulance, toutes mes voitures de police, plus deux chouettes voitures de course. À l’heure du déjeuner, je m’installai tout seul dans l’aire de jeu, je déballai mes affaires et commençai à faire rouler mes engins autour de moi. Owen s’approcha pour s’asseoir à côté de moi. 

—	Tu as des voitures vraiment belles, déclara-t-il, en leur jetant un regard admiratif.

Je haussai les épaules.

—	Merci.

Je continuai à pousser l’ambulance de haut en bas sur mes jambes avec un bruit de sirène. Puis j’ouvris les portes miniatures, à l’arrière, pour en sortir la civière où se trouvait une victime étendue. Je cherchais vraiment à le faire baver ! 

—	Hé, j’ai besoin d’aide ! cria tout à coup Owen. 

Il prit chacune de mes voitures de course dans une main et les lança l’une contre l’autre. Lorsqu’il provoqua un carambolage, il ralentit et veilla à ne pas les abîmer, ce qui démontrait de fort belles manières à l’école élémentaire. 

Je souris, perdu dans ses yeux bleus. Il soutint mon regard pendant quelques secondes, puis fit une grimace comique, comme s’il était blessé. 

—	Au secours ! Au secours ! Il nous faut une ambulance ! cria-t-il d’une voix aiguë. 

Les yeux révulsés, il se mit à trembler de tout son corps. Je cachai ma bouche de ma main pour simuler un grésillement. 

—	Ici la police, j’appelle les urgences. Veuillez envoyer une ambulance à l’école primaire Prince de Jefferson… Oui, c’est affreux… Il y a eu un terrible accident. Le corps est en morceaux, répandus partout. Je crois… je crois avoir vu un gant sur les barres de la cage à poules… avec un morceau de doigt à l’intérieur. C’est horrible, dépêchez-vous !

Je fis rouler l’ambulance vers la scène du terrible accident. Owen se coucha sur le tapis et tressauta dans les derniers spasmes d’agonie. Il serrait les deux voitures de course Matchbox contre sa poitrine en faisant des gargouillis. 

Je pris la voix profonde d’un urgentiste pour gémir :

—	Oh, mon Dieu ! C’est… c’est affreux ! Il faut le transfuser, le plus vite possible ! Appelez l’hôpital pour les prévenir de notre arrivée ! Réunissez tous les médecins et… je suis désolé, mais à mon avis, vous feriez mieux de faire venir le médecin légiste. 

Maman regardait beaucoup la chaîne Discovery Channel. 

Owen me jeta un coup d’œil sous ses cils à moitié clos. Il avait l’air très impressionné. 

Ce jour-là, nous jouâmes ensemble pendant toute la pause déjeuner. À la récréation suivante, il me rejoignit tout de suite. Et le lendemain, il apporta des bandes dessinées de Richie Rich et moi quelques-unes de mes figurines d’action. Jusqu’à la fin de l’année, nous passâmes ensemble tout notre temps à l’école.

Et depuis ce jour, Owen devint mon meilleur ami – il était pour moi la confiture de mon beurre de cacahouète, le petit pois qui se trouvait collé à moi dans la cosse, le Sam de mon Frodon. Et il éprouvait la même chose à mon égard. 

 

 

 

 



Sixième grade

 

 

Jordan 

 

Cette année-là, pour la première fois, nous avions à l’école de vraies équipes sportives, en football, baseball et lutte. Dans la famille d’Owen, la lutte était très importante. Son frère, Charlie, avait quelques fois participé au championnat pendant ses années d’école secondaire. Actuellement à l’université, il était dans l’équipe multisports des Badgers du Wisconsin. La lutte était comme qui dirait une « tradition Nelson ». Le père d’Owen, étant jeune, était lui aussi lutteur chez les Badgers ainsi que plusieurs de ses cousins. Pendant la saison sportive, tout le clan se réunissait chez Owen pour regarder les Badgers de l’UW sur un canal télévisé au nom bizarre, ESPN-102, je crois. 

Le Wisconsin connaissait bien le nom Nelson. 

Cette année-là, mon professeur de dessin m’accorda un intérêt particulier. Elle me donna deux ouvrages sur la bande dessinée et, toute l’année, travailla avec moi dessus, pour quelques points de bonus. Ce fut l’année où Owen et moi distribuâmes le premier numéro de Pin Man et Pencil Boy. Et Owen devint également le meilleur lutteur de tout l’État dans sa division. 

Mes parents adoraient Owen. Il était ce bel enfant, si tranquille, à qui on aurait donné le bon Dieu sans confession. En parlant aux adultes, il utilisait toujours des formules du genre : « Oui, madame » et « Non, monsieur ». Il avait été élevé comme ça. Quand nous devenions trop bruyants en jouant et que nos parents s’énervaient, c’était toujours lui qui insistait pour que nous nous calmions. Il rinçait toujours un verre qu’il avait utilisé et le déposait près de l’évier. Franchement, c’était le gamin dont tous les parents rêvaient.

À l’école, nous étions toujours ensemble ; ensuite, nous faisions ensemble notre travail scolaire, et nous passions souvent la nuit chez l’un ou l’autre, plusieurs fois par semaine. Nos deux maisons n’étaient qu’à un kilomètre et demi l’une de l’autre, donc, si personne n’était disponible pour nous conduire, nous pouvions faire le trajet à pied. À partir de dix ans, nous avions abandonné les petites voitures Matchbox pour les jeux vidéo, les bandes dessinées, et les jeux de société. Parfois, nous nous filmions en faisant des trucs débiles, par exemple celui qui réussissait à faire la pire grimace, ou nous singions un reportage sur une invasion d’Aliens. Et puis il y avait Pin Man et Pencil Boy, qui semblait destiné à prendre son essor. 

Je pouvais aller à pied de chez moi à l’école, aussi j’assistais à tous les matchs de lutte ayant lieu au gymnase. Je pense que mes parents étaient heureux de mon intérêt envers une discipline sportive, quelle qu’elle soit. En temps normal, je préférais les bandes dessinées, les jeux vidéo, ou le dessin à toute activité impliquant une mêlée de corps musclés et en sueur. Bien sûr, mes parents savaient que je me rendais là-bas pour soutenir Owen, mais ils espéraient peut-être que son machisme finirait par déteindre sur moi, en quelque sorte. Je peux dire, sans l’ombre d’un doute, que ces matchs eurent beaucoup d’influence sur mes jeunes années. 

Après les matchs, les parents d’Owen acceptaient qu’il rentre avec moi à la maison et passe la nuit chez moi, même s’ils auraient pu le ramener en voiture, vu qu’ils y assistaient toujours. Je pense qu’il s’agissait d’une récompense spéciale, comme : « Nous sommes très fiers de toi, jeune dieu de la lutte, aussi nous sommes prêts à tolérer que tu dormes chez ton avorton de copain. Amuse-toi bien ! » 

Pendant les matchs d’Owen, je restais assis à l’écart, en mangeant du pop-corn. D’ordinaire, j’étais plutôt du genre à me trouver tout en haut des gradins, mais quand il s’agissait d’Owen, je préférais être le plus près possible, assez pour percevoir l’odeur de transpiration qui trempait peu à peu les débardeurs des lutteurs. Il m’était facile de trouver une bonne place, parce qu’il n’y avait pas foule aux matchs de sixième grade. Dans le Wisconsin, la lutte sportive était prise super au sérieux, un peu comme un mélange de soccer, de football et des Chevaliers de la Table Ronde. Mais à l’école primaire, ce n’était pas encore la folie que ça deviendrait quelques années plus tard. Les seuls spectateurs qui venaient regarder des gamins de onze ans s’attraper les uns les autres par les jambes et le cou pour se renverser à terre étaient les parents les plus dévoués, ou à l’occasion un journaliste sportif, ou un entraîneur du secondaire qui venait faire un tour de reconnaissance pour vérifier ce que l’avenir promettait. Oh, et il y avait aussi d’autres garçons de onze ans qui finiraient ou pas par être gay. Je parle de moi. 

Cette année-là, en sixième grade, pendant que je regardais ces matchs, j’eus pour la première fois des doutes sérieux concernant les sensations que j’éprouvais, ces fourmillements, cette émotion étrange. Au début, je ne sus pas les décrypter. Je savais juste que j’adorais vraiment la lutte. Et j’adorais vraiment, vraiment regarder Owen lutter. J’aurais voulu être l’autre gars, son adversaire, celui qu’il empoignait et renversait. Ça n’avait aucun sens, parce que je ressemblais à un lutteur comme un canard en caoutchouc ressemble à une oie de Noël, question volume corporel. Jamais je ne pourrais pratiquer un tel sport. Et même si c’était le cas, je ne serais pas dans la même catégorie de poids qu’Owen. Mais j’avais du mal à réprimer mon envie d’être celui qui se trouvait sur le tapis avec lui, d’être celui sur lequel il pesait. 

Le plus étrange, c’était qu’Owen et moi luttions, souvent. Nous passions notre temps à chahuter, pour des trucs puérils, par exemple quand Owen me jetait dans la piscine qui se trouvait derrière chez lui ou qu’il me maintenait à terre et me criait « tu te rends ? ». À partir du moment où il s’entraîna à la lutte, il usa sur moi de vraies prises et, en deux secondes chrono, je me retrouvai complètement immobilisé. Il passait son temps à me sauter dessus et à me maîtriser. Il trouvait très drôle de me tenir pendant qu’il me chatouillait impitoyablement jusqu’à ce que je le supplie d’arrêter. Je ne lui en voulais pas. Même si physiquement, je ne pouvais pas le battre, j’avais moi aussi des superpouvoirs. En guise de représailles, je lui renversais de l’eau froide sur la tête quand il ne s’y attendait pas, je mettais du sel dans son chocolat en poudre, ou je cachais son caleçon pendant qu’il prenait une douche. J’avais une imagination débridée. Il était le guerrier et moi, j’étais le bandit. Donc, il savait qu’il ne pouvait pas aller trop loin avec moi sans risquer d’avoir des problèmes. Vous pourriez dire que nous avions trouvé un juste équilibre. 

Mais le regarder pendant un match était tout à fait différent. Peut-être parce que je ne pouvais le voir que de loin, les jambes et les bras nus, solides et bien musclés ; sa poitrine, son ventre et ses cuisses étaient soulignés par son débardeur serré ; et je voyais durcir ses fesses quand il se jetait sur son adversaire, utilisant tout son poids et une prise quelconque pour le garder au sol. Et puis, il y avait surtout sa splendeur et sa force, et cet acharnement qu’il mettait à combattre et qui jamais, jamais ne vacillait.

La première fois où l’excitation sexuelle me fit bander, ce fut en regardant lutter Owen au sixième grade, non pas en me réveillant un matin dans cet état ou en tombant par hasard sur un film porno. L’autre équipe venait de l’école de Wisconsin Hills et l’adversaire d’Owen était un athlète plutôt doué. Owen dut faire de gros efforts pour placer sa prise ; il se retrouva à frotter son bas-ventre contre le derrière du mec. Je commençai à avoir le souffle court en le regardant faire, puis mon cœur tapa plus fort, j’eus vraiment très chaud. Ensuite, sans que je comprenne pourquoi, mon jean me serra beaucoup trop à l’entrejambe et… je faillis jouir. 

Humilié et honteux, je posai mon blouson sur genoux et jetai un coup d’œil alentour, essayant de vérifier si quelqu’un d’autre réagissait comme moi. Je n’en eus pas l’impression, ça, c’est sûr. Et quand Owen et l’autre gars se séparèrent, ils ne semblaient pas non plus avoir le même problème. Franchement, ça aurait été facile à voir avec leurs shorts en Lycra !

Après cela, je me retrouvai souvent à bander pendant les matchs de lutte. Je commençai à penser que j’étais peut-être différent. Et que mon amitié avec Owen était peut-être beaucoup plus complexe que je l’avais cru. J’étais quasiment certain que je ne devrais pas éprouver ces désirs qui me démangeaient tant de l’intérieur. J’avais entendu les autres gars parler des filles et je me demandai quand ce serait à elles que je m’intéresserais enfin. 

Durant toute l’année, je gardai mes soucis pour moi. Jusqu’à l’été suivant, personne ne sut ce qui se passait dans ma tête, pas même Owen. Et pourtant, il savait tout sur moi. 
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Pin Man et Pencil Boy

Édition # 1

Dessiné par la Jordan Carson, texte d’Owen Nelson.

 

Gagnant du deuxième prix d’école primaire du concours du Wisconsin année 2006

 

Dessin # 1 – Les élèves, affolés, regardent autour d’eux tandis que des cris retentissent dans le couloir de l’école primaire Columbus à Jefferson.

 

Dessin # 2 – Bruce et Peter sortent de leur salle de classe avec leurs livres. Ils se regardent, inquiets. 

Bruce : « Que se passe-t-il, Peter ? » 

Peter : « Je n’en sais rien, mais je pense que nous ferions mieux de retourner au vestiaire ! » 

 

Dessin # 3 – Dans le couloir, des zombies portant l’uniforme de l’équipe de football de l’école primaire Altoona attaquent et mordent les élèves de Columbus. C’est le chaos ! Le directeur d’Altoona, le démoniaque Train-Mor, est au milieu de ses troupes et leur hurle des ordres. 

Train-Mor : « Attrapez-moi le grand, blond ! Non, le blond ! Zut, j’aurais dû zombifier le club des matheux plutôt que ces abrutis ! »

 

Dessin # 4 – Pin Man et Pencil Boy font irruption dans le vestiaire. 

Pin Man : « Nous sommes attaqués ! » 

Pencil Boy : « Je suis prêt à te suivre, Pin Man ! » 

 

Dessin # 5 – Pin Man plaque un zombie-footballeur contre un casier. Tout autour de lui, d’autres zombies qu’il a déjà épinglés se sont écroulés, statufiés. 

Pin Man : « Tu es désormais épinglé, crâne d’œuf à l’haleine pestilentielle ! » 

 

Dessin # 6 – Pencil Boy utilise la gomme de son crayon sonique pour effacer un zombie, qui hurle lorsqu’ils il disparaît. 

Pencil Boy : « Mince, il y en a beaucoup trop, Pin Man ! Les effacer me prend trop de temps ! » 

 

Dessin # 7 – Le duo est cerné par des dizaines de zombies-footballeurs. Train-Mor, qui se tient sur le côté de sa meute, éclate d’un rire démoniaque. 

Train-Mor : « Vous deux ne faites pas le poids devant mes hordes de fidèles, je contrôle leurs esprits. Vous êtes perdus, PERDUS ! »

 

Dessin # 8 – Pin Man et Pencil Boy se tiennent dos à dos, essayant de se protéger mutuellement. 

Le narrateur : « Serait-ce la fin des héros de l’école primaire de Columbus ? »

Pin Man : « Je suis désolé, je crains de ne pas pouvoir te sortir de là, Peter. »

Pencil Boy (bulle de pensée) : « Je dois trouver une solution. Je ne peux pas laisser tomber Pin Man ! »

 

Dessin # 9 – Une ampoule s’allume sur la tête de Pencil Boy. 

 

Dessin # 10 – Gros plan de Pencil Boy qui dessine à toute allure. 

 

Dessin # 11 – Panoramique de la salle. Le directeur Train-Mor porte un habit de clown avec une énorme perruque arc-en-ciel, un gros nez rouge et un costume rayé jaune et rouge. Il examine sa tenue, les bras écartés. 

Train-Mor : « Que m’avez-vous fait ? Je déteste les clowns ! Non. NOOOON ! 

 

Dessin # 12 – À l’extérieur de l’école. Train-Mor s’enfuit, mais il a du mal à cause de ses ridicules chaussures de clown. Derrière lui courent tous ses zombies en larmes. 

 

Dessin # 13 – Le directeur Derth remet à Pin Man et au Pencil Boy un trophée de bravoure qu’ils reçoivent avec un grand sourire, en exhibant leurs dents devant le photographe. Chacun d’eux a le bras autour des épaules de l’autre. 

Derth : « Vous avez sauvé l’école ! Recevez ce témoignage de notre estime ainsi qu’une... une semaine de vacances exceptionnelles ! » 

 

Dessin # 14 – Les deux amis sont dans la chambre de Bruce, chacun a une manette à la main. Sur l’écran, leurs personnages se défendent contre des attaquants lourdement armés.

Bruce : « Ces des jeux vidéo m’amusent moins qu’avant… » 

Peter : « Je sais, Bruce. Je sais. »

 

 

 

 

 



Septième grade

 

 

Jordan

 

Chez moi, j’avais de plus beaux jouets, mais durant l’été, nous passions l’essentiel de notre temps chez Owen. C’était bien mieux, il avait un billard au sous-sol et, à l’arrière de la maison, une terrasse et un barbecue extérieur. Mais le plus merveilleux, c’était la piscine du jardin. 

Nous en profitâmes abondamment l’été qui précédait le septième grade. Nous avions douze ans. Nous jouions au badminton, au ballon, au Frisbee – et avec d’énormes pistolets à eau que nous utilisions dans la piscine. Nous jouions aussi à Phase 10 au bord du bassin, étalés sur nos serviettes de bain. Et nous nous creusions aussi la tête pour de nouvelles idées de scénarios concernant Pin Man et Pencil Boy. 

Les parents d’Owen travaillaient tous les deux, et son frère était à Madison pour l’été, de sorte que nous restions seuls toute la journée. C’était le premier été où ses parents nous autorisaient à ne pas avoir de baby-sitter, ce que nous trouvions absolument génial. Ouais, nous prenions de l’âge, mais surtout Owen était en bonne voie de devenir champion de lutte. Son père en était si fier qu’il nous accordait une grande liberté. 

À l’époque, Owen luttait comme un nouveau batteur tape sur son instrument ou comme je dessinais. En clair, tout le temps. Il ne cessait de me sauter dessus pour esquisser une prise de lutte, « verrou autour du cou » ou « renversement basculé ». Il trouvait très drôle de me soulever à bout de bras avant de me jeter dans la piscine. Parfois, il me tenait en criant : « Prêt ? Prêt ? » pour me donner le temps de me préparer afin que je n’aie pas d’eau dans le nez. Et pour dire la vérité, ça me plaisait bien. Si je commençais à m’échauffer, l’eau froide réglait généralement mon problème. 

Mais ce jour-là, la situation explosa, ainsi que tous ces trucs qui m’inquiétaient et que j’essayais de cacher. 

Immergés dans l’eau jusqu’à la taille, nous jouions au volley. 

—	Sandman ne compte pas, affirma Owen. C’est un dieu, ou du moins un concept de base. Et Superman vient d’une autre planète. 

Il plongea sur le ballon quand je l’envoyai un peu de travers, puis il me le retourna. Nous tentions de vérifier combien de temps nous pouvions rester en jeu. 

—	Et alors ? On s’en fiche d’où il vient. Ce que je veux dire, c’est que Sandman est plus fort que Superman parce qu’il peut l’endormir. 

Depuis quelques jours, nous cherchions à déterminer si un superhéros était capable de vaincre Superman sans recourir à la kryptonite, menacer de faire sauter le monde, tuer Lois Lane, etc. J’avais parié que je trouverais quelque chose et j’étais certain d’y arriver. 

Owen frappa le ballon, le renvoyant droit sur moi.

—	Superman n’a pas besoin de dormir, andouille ! déclara-t-il. 

—	Il n’en a peut-être pas besoin, mais il peut le faire. Tu te rappelles ces épisodes où il rêvait qu’il était normal ?

Tap. 

—	Ouais, admit Owen. Et alors ?

Tap. 

—	Et alors, Superman peut dormir, donc, Sandman peut l’y forcer. 

—	Mais ça ne compte pas ! Ils ne sont même pas dans le même univers ! 

—	Bien sûr que si ! Ils sont tous les deux dans l’univers de la bande dessinée DC. Rappelle-toi ce numéro de Sandman où Wanda rêve de Bizarros, et Superman se bat avec eux. Si Sandman peut rêver d’un méchant que combat Superman, ils sont sûrement dans le même univers. 

Je savais que je l’avais eu, et je lus sur son visage qu’il en était également conscient. Enthousiasmé par ma victoire, je frappai le ballon trop fort et l’envoyai voler vers la gauche, loin de la piscine. 

—	Oups ! dis-je. 

—	Penalty ! cria Owen juste avant de se jeter sur moi. 

Pour être sportif, Owen n’était pas idiot. En fait, il était même très intelligent. Mais quand il perdait un pari, il avait souvent recours à la force physique. Je le savais bien. 

Ce jour-là, cependant, quand il me plaqua contre les carreaux au bord de la piscine, son corps tout mouillé et glissant, quasiment nu, puisqu’il ne portait qu’un slip de bain, et que seuls nos deux maillots nous séparaient… je sentis en moi quelque chose se briser. Il était collé à moi des genoux aux épaules, et il me maintenait, la tête nichée dans mon cou. Je réagis si vite que j’en eus comme un vertige : j’attrapai Owen par la taille avant même de réaliser ce que je faisais. Franchement, je ne comprends pas ce qui m’a pris ce jour-là. Sans doute mon cerveau n’était-il pas connecté. Si vous en doutez, essayez d’être un gamin de douze ans quand votre fantasme sexuel le plus torride, quasiment à poil, vous maintient contre une paroi dans une piscine ; ensuite, vous me direz que j’ai menti. 

Je pense avoir gémi, ou produit un autre bruit terriblement sexuel, puis, d’une main, j’ai attrapé Owen par le cou, tiré sa tête vers moi et je l’ai l’embrassé. Ce fut mon premier baiser, mais le cerveau reptilien a un énorme pouvoir. Que je n’aie aucune idée de ce qu’il fallait faire n’eut aucune importance. J’avais ma bouche sur la sienne et ma langue s’infiltra profondément sans que j’aie besoin de réfléchir. 

Pendant un bref et merveilleux moment, j’ai embrassé Owen et il m’a rendu mon baiser. Il me pressait toujours contre les carreaux et il s’est mis à bander. Bien sûr, il avait douze ans, lui aussi. Sa bouche était si chaude, douce et sensuelle que c’en était presque insupportable. Je caressai sa langue avec la mienne, mes jambes s’enroulèrent autour de son corps avec la souplesse d’un singe. Je me pressai contre Owen comme s’il existait entre nous une barrière invisible que je tentais de franchir. Et alors, son sexe érigé et le mien se frottèrent l’un contre l’autre. Et je me mis à onduler des hanches contre lui. C’était dément ! J’avais l’impression de voler, comme dans cette scène de Superman Returns où Brandon Routh monte tout droit jusqu’à la stratosphère comme un boulet de canon. J’étais probablement prêt à jouir dans la piscine, ça arriverait d’ici environ vingt secondes… 

Mais quand nos queues entrèrent en contact, Owen parut se réveiller. Il me repoussa, vraiment violemment, et me tint à bout de bras, les coudes verrouillés. 

Pendant une longue minute, nous nous sommes simplement regardés. J’avais encore la tête dans les nuages, mais je finis par réaliser l’expression choquée d’Owen, malgré les petits oiseaux chantants, les angelots, Cupidon et toutes les autres foutaises. Mon estomac chuta comme une pierre. Je plaquai la main sur ma bouche comme si je pouvais effacer ce qu’elle venait de faire. 

—	Oh la la ! dis-je, à travers mes doigts. Alors, c’est vrai. Je suis gay. 

Il y avait déjà un certain temps que j’étudiai cette éventualité, mais à présent, je n’avais plus le moindre doute, merde. Je voulais Owen. Tu parles, il aurait pu tout exiger de moi, j’aurais répondu avec un « s’il te plaît » avant et un « merci beaucoup » après. Et plusieurs fois. Son corps jeune et musclé représentait pour moi le fantasme absolu. Point final. 

Owen me fixa pendant un très long moment sans dire un mot, et je commençais à avoir peur des émotions que je voyais défiler sur son visage. Lui et moi avions toujours été capables de tout partager, et je lui avais exprimé ce que je ressentais. Était-ce trop pour lui ? L’avais-je dégoûté ? 

J’eus terriblement froid.

—	Je t’en prie, ne me déteste pas, dis-je. Je t’en prie. Parce que je ne pense pas que je pourrais le supporter si tu me détestes.

—	Je… ne te déteste pas, répondit-il d’une voix éraillée. Je suis juste surpris. Écoute, Jordy, ne recommence pas. Jamais. Ne me refais jamais un truc pareil. 

Je ne l’avais jamais entendu parler de cette façon, d’une voix si dure, si implacable.

—	Je ne recommencerai pas, je te le jure ! Je suis désolé. Je ne sais pas ce qui m’a pris, bredouillai-je. 

À ce moment-là, j’aurais promis n’importe quoi pour qu’il ne me rejette pas comme de vieilles chaussures décisivement souillées. 

Owen ne partageait pas le désir que j’avais de lui. Il ne s’intéressait pas aux garçons. Ça, je pouvais le supporter. Mais si je perdais mon meilleur ami, j’en mourrais. 
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Nous sommes restés ensemble. Et nous avons même retrouvé notre ancienne amitié, même si pendant un moment l’ambiance entre nous fut assez tendue. Owen mit très longtemps avant de s’aventurer à me toucher, pourtant, il le fit. Il ne me maîtrisait plus comme avant et il faisait toujours attention à ne pas approcher certaines de nos « zones à risque » ; en clair, jamais son bas-ventre n’effleurait le mien. Mais il m’envoyait des coups de poing dans le haut du bras, il me faisait tourbillonner, il me prenait par les épaules pour une étreinte amicale. On aurait dit qu’il voulait me démontrer que rien n’avait changé. Il l’exprima de cent manières sans jamais prononcer un seul mot : « c’est bon, Jordy. Je sais qui tu es et je ne compte pas en faire un drame. Nous sommes toujours Sam et Frodon, Pin Man et Pencil Boy. » 

En y réfléchissant, c’était une réaction incroyablement adulte pour un garçon de douze ans, hétéro, qui venait de voir son meilleur ami lui annoncer son homosexualité après avoir tenté de le séduire dans une piscine. 

 

 

 

 



Année sophomore

 

 

Owen 

 

Je rencontrai Emily dès la première semaine de notre année sophomore à l’école secondaire. Cette année-là, nous avions tous à choisir entre deux options : littérature anglaise ou écriture créative. On aurait pu penser qu’ « écriture créative » serait une classe facile, mais c’était exactement le contraire. Le professeur, M. Federman, était un vrai fanatique. Rien qu’au premier semestre, il réclamait de ses élèves l’écriture d’un scénario partiel, la rédaction de deux nouvelles et l’esquisse d’un roman, résumé de l’intrigue et premier chapitre. Et question notation, il n’était pas tendre. En règle générale, les sportifs évitaient son cours comme la peste. 

Moi, j’étais toujours très occupé à l’automne avec mes entraînements, parce que la saison de lutte commençait juste après Thanksgiving, je n’avais donc pas besoin de travail supplémentaire. Mais avec Jordy, en travaillant sur Pin Man et Pencil Boy, quelques scénarios de films et autres trucs, j’avais pris l’habitude d’écrire et ça me plaisait vraiment. Jordy et moi avons donc pensé qu’un de nous deux devait suivre ce cours, histoire d’améliorer notre créativité, et puisque c’était moi le scénariste, ce fut à moi d’y aller. 

À son premier cours, M. Federman nous annonça que nous aurions chacun un binôme qui serait notre bêta-lecteur, ainsi que notre coscénariste pour le projet de fin d’année. Lorsqu’il annonça les affectations, j’étais avec Emily Abrams. 

En entendant l’appel de nos noms, Emily et moi nous sommes tournés l’un vers l’autre avec une horreur mutuelle. Je gémissais intérieurement. J’avais déjà repéré cette fille et j’avais toujours eu l’impression qu’elle en voulait à la terre entière. C’était une de ces intellos qui, par principe, détestent les sportifs. Toute petite, elle avait des cheveux bruns très raides et d’énormes lunettes à monture noire qui la faisaient ressembler à Simon, l’écureuil. Sinon, elle avait un visage d’elfe, un menton pointu, des yeux sombres et une bouche en cœur. Chaque fois où j’avais entendu parler Emily, il ne sortait de cette bouche que des paroles sarcastiques prononcées très bruyamment. 

Nous étions censés nous asseoir avec nos binômes et discuter de nos « expériences passées et rêves d’avenir » en écriture créative. À ce moment-là, je regrettais vraiment de ne pas avoir choisi la littérature ! Je m’installai à côté d’Emily avec autant d’enthousiasme que je me mettais à table quand maman décidait, une fois par mois, de nous servir du foie aux oignons pour le dîner. 

Pourtant, je ne m’attendais pas du tout aux premières paroles que prononça Emily :

—	Tu connais Jordan Carson, non ?

Elle me regardait avec intérêt. 

—	Euh… ouais. C’est mon meilleur ami. 

Le sourire béat qu’elle m’offrit effaça complètement son expression habituelle et cynique, et la rendit presque agréable. 

—	Oh lala, il est tellement mignon ! Et il a un talent fou ! J’ai vu ses dessins affichés dans les couloirs devant l’atelier artistique. 

Tout à coup horrifiée, elle plaqua la main sur sa bouche. 

—	Zut ! souffla-t-elle. Je viens de me griller, tu vas me prendre pour une harceleuse. 

Après un petit rire, je lui répondis par un grand sourire. 

J’avais l’impression d’être tombé dans la Quatrième Dimension. C’était bizarre, mais plutôt sympa d’entendre une fille m’interroger, moi, sur Jordan. Pendant mes trois ans d’école primaire, j’avais été champion de lutte de l’État dans ma catégorie. L’an passé, pour ma première année de secondaire, j’étais arrivé en seconde position dans la division des moins de quatre-vingts kilos – et le premier était un senior. Dans ma famille, j’avais de meilleurs résultats que tous ceux qui m’avaient précédé. Mais ce succès m’apportait également beaucoup de pression. Toute les cheerleaders semblaient déterminées à me mettre au tapis. Les filles s’étaient même battues pour moi à la cafétéria, alors que je ne sortais avec aucune d’entre elles. La situation devenait dangereuse. Il me fallait vraiment une copine attitrée. 

Pour être franc, même si je trouvais les cheerleaders très attirantes, elles me fichaient la trouille. Elles étaient trop bruyantes, trop flamboyantes, et vraiment trop collantes. Emily ignorait qui j’étais, ou si elle le savait, ça ne l’impressionnait pas. Et ça me plaisait. J’étais peut-être le genre de garçon qui préfère chasser qu’être chassé. De plus, s’il y avait un chemin pour atteindre mon cœur, c’était bien de passer par Jordy. 

—	Ouais, Jordan est … il est génial ! dis-je avec enthousiasme. Et tu devrais voir ce qu’il est capable de dessiner en BD. Il a plus de cinq mille abonnés sur Tumblr, tu le savais ? 

—	Non, c’est vrai ? C’est quoi son URL ? 

Emily était à fond dedans. Je lui transmis l’info. Puis, ça me revint : je sus où je l’avais déjà vue auparavant. 

—	Hé, tu as participé à un concours d’orthographe pour enfants, non ? 

Elle redevint glaciale et toute coincée, comme si elle pensait que j’allais me moquer d’elle. 

—	Ouais, et alors ? 

Je haussai les épaules. 

—	Tu as dû voyager pas mal pour ce concours, hein ? Ça devait être marrant. 

Elle me surveillait d’un air méfiant. 

—	Nous sommes allés à Montréal et à New York. 

—	Super ! C’est un des trucs qui me plaît beaucoup dans la lutte. 

Son expression devint dubitative, mais elle ne répondit pas. 

—	Alors, insistai-je, tu dois être plutôt bonne en orthographe, hein ? 

Elle ricana. 

—	Waouh ! Brillante déduction ! Pour un sportif, tu n’es pas complètement idiot. 

Je me contentai de rire. 

—	Non, je vais t’expliquer, Jordy et moi avons créé une bande dessinée qui s’appelle Pin Man et Pencil Boy. C’est ce que nous postons sur Tumblr. Il dessine et moi j’écris le scénario, mais je suis plutôt nul en orthographe et en grammaire. Nous aurions bien besoin d’un éditeur. 

Les yeux d’Emily s’enflammèrent.

—	Tu es sérieux ? 

—	Ouais, si ça te dit de nous aider. C’est une sorte de satire. Sur les superhéros. Je ne suis pas sûr que ça te plaira.

Je préférais l’avertir.

—	Aucun problème, répondit-elle. J’aime la satire pop. 

Je voyais bien ce qu’elle pensait : grâce à moi, elle avait une chance d’approcher Jordan. Je ne l’intéressais pas du tout. Et je trouvais ça plutôt sympa. 

Mon meilleur ami s’épanouissait ces derniers temps, j’en étais heureux pour lui. L’an passé, Jordan avait grandi tellement vite que sa mère se plaignait de devoir sans arrêt lui acheter de nouveaux vêtements. Il mangeait sans discontinuer pour nourrir son nouveau corps. En début d’année, au huitième grade, il avait plusieurs centimètres de moins que moi. À l’heure actuelle, il me dominait d’une bonne demi-tête. Son visage était devenu plus large, son menton plus carré. Bien sûr, Jordan avait toujours des cheveux noirs et hirsutes, et de grands yeux bruns, mais sa gentillesse un peu mièvre devenait plus adulte. Il était encore plus joli que viril – en tout cas, par rapport aux lutteurs. Et sa silhouette mince l’était encore plus maintenant qu’il avait tant grandi. Ses épaules étaient devenues presque aussi larges que les miennes, mais il restait très élancé. L’ayant très souvent vu torse nu, je savais que ses côtes n’étaient pas proéminentes, il n’était pas maigre ni décharné, mais il n’avait pas un pet de graisse sur lui, où que ce soit. 

Personnellement, je lui enviais son physique. Mon entraîneur n’arrêtait pas d’insister pour que j’augmente ma masse musculaire. Nous en avions discuté : il voulait que je passe dans la catégorie des plus de quatre-vingts kilos, ce que je ferai probablement l’an prochain. Donc, je serai encore plus mastoc. Jordan n’avait aucune raison de grossir et il n’aimait pas l’exercice physique. Lorsque je m’entraînais à la maison, il venait avec moi, mais juste pour papoter. Parfois, il agitait un de mes plus petits haltères, pour faire le clown. En vérité, il n’avait pas besoin d’exercice. Il était si mince qu’il pouvait porter tout ce qu’il voulait. Et quand il mettait son jean taille basse, avec son caleçon qui dépassait, il avait un look génial, bien plus que la plupart des autres gars. Jamais je n’aurai une allure pareille ! 

—	Si tu veux, je peux te présenter à Jordan, proposai-je à Emily. 

Elle me lança un regard sceptique.

—	Ah ouais ? Tu crois qu’il s’intéresserait à moi ? C’est quoi, son genre ? 

Je piquais un fard. À l’heure actuelle, Jordy n’avait plus aucun doute sur « le genre » qui l’intéressait, en tout cas au niveau du matos qui comptait vraiment. À la bibliothèque, il prenait des numéros du magazine GQ – le mec adorait tout ce qui concernait les fringues ! – et il me désignait parfois les mannequins masculins qui lui plaisaient le plus. Quant à moi, je pointais certaines des filles pour lui demander ce qu’il en pensait. Il répondait des trucs comme : « non, elle a l’air garce, » ou « tu peux trouver mieux, » ou « ouais, pas mal, vas-y. » Mais il était évident que lui ne s’y intéressait pas du tout. En tout cas, ce n’était pas à moi de révéler à Emily ou à quiconque ce qui titillait vraiment Jordy. 

—	Hmm. Franchement, euh… je ne pense pas que tu sois son genre, balbutiai-je maladroitement. 

—	Oh. 

Emily se renfrogna. Elle pinça les lèvres, les traits marqués d’une étrange résignation. 

—	Et merde ! jeta-t-elle.

—	Mais tu es très jolie et intelligente. Je suis sûr que tu plairas à plein de garçons. 

Je fus presque surpris de réaliser que j’étais sincère. Elle me scruta avec attention pendant un moment, puis elle m’examina des pieds à la tête. Je ne plaisante pas, elle m’examina sans même se donner la peine de s’en cacher. Quand elle releva les yeux et croisa mon regard, elle souriait. 
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Jordan 

 

Premier match de la saison de lutte, année sophomore. Et vous savez quoi ? Owen m’avait demandé de m’asseoir avec Emily, de lui expliquer les règles. J’étais ravi de cette idée – en fait, pas du tout –, mais je ne pouvais pas refuser. Maintenant que nous étions à l’école secondaire et qu’Owen était devenu une star, les matchs sur place étaient un vrai cirque : les gradins étaient archipleins et les supporters s’agglutinaient devant la porte du gymnase. Ce qui pouvait être plutôt intimidant. Par mail, j’avais expliqué à Emily qu’il était d’usage de s’habiller de façon aussi ridicule que possible. Moi, je me dessinais toujours trois traînées d’or sur chaque joue, je portais un tee-shirt doré de l’école et des tennis Converse gold. J’avais aussi sur la tête un bandeau avec des petites balles (du genre qui rebondissaient) en plastique doré, mais je finis par le passer à Emily parce qu’elle n’avait pas encore tout l’équipement nécessaire pour témoigner de son esprit d’équipe. 

Nous nous arrêtâmes saluer les parents d’Owen et ses cousins, au moins une dizaine. Sa mère me prit affectueusement dans ses bras, puis fit la même chose avec Emily. J’en fus un peu contrarié, car si elle me connaissait depuis toujours, cette fille n’était dans le paysage que depuis quelques mois. Bon, oublions ça. 

Nous avons fini par trouver une petite place au troisième rang des gradins. 

—	Tu crois que nous ne risquons rien à être aussi près ? demanda-t-elle, inquiète. 

—	Aucune balle perdue en tout cas, répondis-je. Au pire, tu seras aspergée par la sueur des combattants. 

—	Oh. 

Elle avait l’air vaguement dégoûtée. 

—	Je plaisante, Emily. 

L’équipe fit son apparition. Comme d’habitude, le nom d’Owen fut le dernier des élèves sophomores à être annoncé. Quand il arriva sur le ring, la foule se déchaîna. Comme tout le monde, Emily et moi nous levâmes pour hurler. 

Elle saisit mon bras et se pencha vers moi. 

—	Ben, dis donc ! Il a un sacré succès ! dit-elle, les yeux écarquillés. 

Je la regardai, incrédule. 

—	Emily, tu sors avec lui et tu ne le connais pas du tout ? 

Un peu sonnée, elle ne répondit pas. 

La première série de matchs n’avait jamais rien de passionnant, puisqu’il s’agissait des athlètes les moins brillants. Pourtant, Emily les regarda avec une sorte de fascination muette : tous ces garçons qui luttaient les uns contre les autres. Je n’arrivais pas très bien à distinguer Owen – il restait assis – aussi je contemplai machinalement le groupe des lutteurs qui attendaient leur tour. 

Emily me chuchota à l’oreille. 

—	Alors, lequel trouves-tu le plus sexy dans l’équipe d’Altoona ? 

Je m’étouffai bruyamment avec mon Coca-Cola, ce qui me valut plusieurs regards désapprobateurs de mes voisins les plus proches. Emily me tapota le dos. 

—	Qu’est-ce que tu racontes ? haletai-je enfin. 

Elle roula des yeux. 

—	Franchement ! Comme si je n’avais pas deviné ! Au fait, est-ce que tu savais qu’au début, c’est à toi que je m’intéressais ? J’ai posé à Owen des tas de questions à ton sujet et il m’a répondu : "Hmm. Ben, euh… je pense pas que tu sois son genre". 

Elle imitait à la perfection un Owen tout gêné. Je ne pus retenir un rire. 

—	C’est vrai ? Tu t’intéressais à moi ? 

—	Oh, oui. J’ai eu le béguin pour toi toute l’année dernière. Tu es absolument adorable et, en général, je ne m’intéresse pas du tout aux sportifs. Mais ça, tu vois, c’est un peu difficile d’y résister. 

Elle pointait du doigt l’endroit, un peu à l’écart du ring, où Owen venait de se lever. À l’école secondaire, nous avions des maillots dorés assez longs derrière. Owen était large et solide, avec des muscles sculptés. Son dos formait un V parfait jusqu’à une taille mince et une magnifique paire de fesses rondes ; les jambes avaient des cuisses épaisses, des mollets ronds, le tout musclé et bien galbé. Ajoutez à cette image des cheveux blonds, longs jusqu’aux épaules, et des yeux bleus, et je doute sérieusement qu’on puisse trouver sur terre de spécimen plus parfait. 

—	Putain, ouais ! dis-je, le souffle coupé. 

C’était sorti tout seul. Je jetai un bref coup d’œil à Emily pour savoir si je ne l’avais pas vexée ou choquée, mais elle ricanait, amusée. 

—	Pfutt, Jordan ! Heureusement qu’il n’est pas gay, c’est tout ce que j’ai à dire, mais pour toi, ça ne me gêne pas du tout que tu le sois. En fait, je trouve ça génial d’avoir un ami homo. Et n’aie pas peur, je ne le dirai à personne. 

Elle semblait ne pas mentir : ça ne lui posait aucun problème. Et c’était plutôt étrange. Jusqu’ici, le seul au courant de mon homosexualité, c’était Owen, mais je m’inquiétais beaucoup de ce que les autres penseraient le jour où ils découvriraient la vérité. 

Bien sûr, Emily pouvait se permettre d’être généreuse. Elle avait Owen. 

—	Le numéro sept, dis-je, en poussant son bras. 

Au milieu du gymnase, dans son maillot blanc, le numéro sept avait déjà enfilé son masque protecteur de tête. Il bougeait les hanches d’avant et en arrière. Il n’était pas énorme comme certains des autres, juste musclé et tendu. Ses abdominaux étaient visibles à travers le Lycra. Ses cheveux blond cendré sortaient par tous les trous de son casque. J’envisageais de le dessiner dans notre prochain numéro. Je le voyais très bien dans le rôle d’un personnage comme Silver Surfer, mais lui serait un véritable surfeur californien. Mes doigts tremblaient de l’envie d’avoir un crayon et du papier. 

—	Il est très chouette, admit Emily. 

Elle l’étudia, et tout à coup, écarquilla les yeux. Je savais bien ce qu’elle avait vu. Même à distance, la forme et le volume de ses bijoux de famille se discernaient sans peine. 

—	Mon Dieu, c’est indécent ! 

—	On voit que c’est ton premier match de lutte, dis-je, pince-sans-rire. 

—	Mais… pourquoi ne portent-ils rien dessous ? 

—	D’après Owen, c’est plus macho. Les gars qui ont des sangles ou des coques sont considérés comme des minus. Je présume que les gladiateurs avaient ce genre de mentalité. Ils laissent tout sortir, rots, pets et transpiration. 

Elle cligna des yeux comme pour effacer de ses rétines cette image obscène. 

—	Mon Dieu, Jordan, comment peux-tu supporter tout ça ? 

—	Par dissociation, répondis-je, hautain. Je me suis entraîné à ne pas penser. Je me contrôle en permanence. 

Elle me dévisagea en levant un sourcil : non, sans blague ? 

Je toussotai et détournai les yeux. 

—	Euh… Ça m’aide aussi de porter de longs tee-shirts, ajoutai-je. 

Elle gloussa et baissa les yeux sur mon entrejambe, où justement mon tee-shirt doré JEFFERSON jouait son rôle de bouclier en cas d’urgence. Je ne bandais plus pendant tous les matchs de lutte, mais quand ça m’arrivait, je préférais le dissimuler sous du cent pour cent coton. 

—	Je ne veux pas trop de détails, mais… ouais, d’accord. Les filles ont certains avantages, déclara Emily. 

Je fixai Owen et pensai, avec pas mal d’amertume : ma belle, c’est le putain d’euphémisme de l’année. 

Honnêtement, je tentais de ne pas passer mon temps à m’imaginer fricoter avec Owen. D’abord, c’était pathétique, ensuite, c’était une vraie torture – du genre épingles plantées dans les globes oculaires. Nous passions tellement de temps ensemble ! Le plus souvent, je ne m’autorisais pas ce genre de fantasmes, mais j’étais dingue de lui, et qu’il soit aussi beau ne m’aidait pas. Quand j’étais seul et que je me branlais, je libérais mon imagination. Ce baiser dans la piscine, je l’avais vécu et revécu avec toutes les variantes imaginables. Je pourrais sans doute réclamer une entrée au Livre Guinness des records pour le fantasme le plus utilisé au monde. Je ne me facilitais pas les choses, d’accord, mais il m’était difficile de résister à la tentation. Et voilà que je me retrouvais assis à côté de la copine d’Owen. Quel pied ! J’aurais voulu la haïr de toutes les fibres de mon être, mais je devais admettre qu’elle était plutôt sympa et même marrante, à sa façon. 

Un des matchs d’Owen, ce soir, était particulièrement important. Il allait affronter le lutteur classé numéro trois de l’État dans leur catégorie de poids. Le gars donnerait tout ce qu’il avait contre Owen. Si Owen perdait ce match, il risquait de méchamment plonger dans le classement de fin d’année. Je voyais bien qu’il se concentrait intensément au fur et à mesure que son match approchait. Il n’arpentait pas les bords du ring comme certains autres. Non, il restait immobile et renfermé sur lui-même. Je voyais son visage, ses épaules durcies, ses poings serrés. Il construisait sa forteresse intérieure avec la ténacité que tout le monde lui reconnaissait. Pitbull Nelson. 

Le match fut enfin annoncé, la foule se leva pour applaudir et encourager les deux adversaires. Owen passa immédiatement à l’action avec un regard de tueur. À peine le gong sonné, ils étaient déjà sur le tapis. Il y eut un silence, on entendait plus que le grincement de leurs chaussures sur le plancher du gymnase pendant qu’ils luttaient pour la victoire. Tout le monde était si attentif que la respiration lourde des deux lutteurs s’entendait dans toute la salle. Emily s’agrippa à mon bras, imprimant dans ma chair les marques en croissant de lune de ses ongles. J’aurais probablement besoin d’un rappel de mon vaccin contre le tétanos, mais merde, quelle importance ? Le combat était intense. Je m’accrochai également à elle. 

Allez, Owen. Allez, Owen. Allez, Owen. C’était mon mantra pour lui porter chance et je n’arrêtais pas de l’entonner dans ma tête, encore et encore. 

Il avait l’avantage, puisqu’il pesait sur son adversaire. Mais après plusieurs longues minutes où il fit de son mieux pour maîtriser le gars des mains et des genoux, l’autre réussit à lui échapper et le renversa. Owen tomba sur le côté et se mit rapidement à genoux, évitant de justesse que son dos touche le tapis. À présent, l’autre était au-dessus de lui. Owen le repoussa de toutes ses forces – en fait, il le souleva du sol. Quand il le lâcha, il réussit à glisser son bras gauche sous la défense de son adversaire, plaça une prise de compression et glissa sur le côté. Quelques minutes plus tard, le gars était à nouveau au tapis – épinglé. 

La foule était en délire lorsque l’arbitre prit le poignet d’Owen pour le lever en l’air. Owen était encore en pleine concentration, mais, après avoir secoué la tête, il accorda un sourire à ses supporters et pompa l’air de son poing libre en signe de victoire. 

Emily se tourna vers moi, bouche bée. Oh, mon Dieu ! articula-t-elle dans une totale incrédulité. 

Je détournai les yeux et plantai deux doigts dans ma bouche pour siffler Owen. Toujours debout, je trépignai sur place en agitant les mains avec frénésie. Il me vit, me fixa droit dans les yeux et me sourit. 

Ça, c’est ton copain Emily Abrams, toi qui es apparemment aimée des dieux. Ça, c’est mon héros. 
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Nous gardâmes nos sièges pendant que le gros de la foule quittait les gradins. J’attendais toujours Owen le temps qu’il se douche et se change. Comme d’habitude, il devait passer la nuit chez moi. Emily l’attendait également. Les parents d’Owen descendirent pour nous rejoindre. 

Owen sortit des vestiaires, encore humide et foutrement heureux. 

Son père lui envoya une bourrade dans le dos. Sa mère le serra dans ses bras. Owen étreignit Emily et l’embrassa rapidement. Je détournai la tête. 

—	Quel beau match, fils ! Tu as été génial ! J’ai apprécié ta compression. 

—	Merci, papa. 

—	Nous sommes tellement fiers de toi ! Nous te disons à demain après l’école, d’accord ? 

Sa mère l’embrassa pour lui dire au revoir. Elle se tourna ensuite vers moi. 

—	Et bonne nuit à toi aussi, Jordy. 

Elle déposa un baiser sur ma joue. Je trouvais sympa qu’elle prenne toujours le temps de m’adresser un petit mot personnel. 

—	Au revoir, Mme Nelson, M. Nelson, répondis-je. 

Les parents d’Owen s’en allèrent. 

—	Ma mère doit venir me chercher, déclara Emily. Nous nous sommes donné rendez-vous sous le panneau.

—	Je te retrouve chez moi, si tu veux, proposai-je à Owen. 

Je pensais que le couple avait envie d’un tête-à-tête. D’ailleurs, ça me faisait autant plaisir de les voir ensemble que de me coincer le doigt dans mon casier. 

—	Non, je rentre avec toi, répondit Owen. Allons-y. Nous attendrons la mère d’Emily. 

Il posa un bras autour mes épaules et l’autre autour de celles d’Emily. Génial ! 

J’aurais attiré l’attention en refusant, donc, je suivis le mouvement sans protester. Nous sortîmes du gymnase et marchâmes jusqu’à la grande enseigne qui portait le nom de l’école, moi, dans mon trenchcoat à la Constantine et Owen, dans son blouson officiel de l’équipe sportive. Je me sentais ridicule. 

La mère d’Emily n’était pas encore là, alors nous l’avons attendu dans le froid. J’aurais voulu donner aux deux autres un peu d’intimité, mais je ne savais comment aborder le sujet. Il n’y avait rien autour de nous, sauf des parkings – et le panneau de l’école. Je m’écartai un peu et grimpai sur le socle de ciment. Je sortis mon iPod et jouai avec un moment. 

Quand je relevai les yeux, Owen embrassait Emily. Ils étaient collés l’un contre l’autre, dans les bras l’un de l’autre. Et leur baiser, c’était du sérieux : ils mettaient la langue. Au fond de moi naquit une douleur intense qui se mit à irradier partout. Ma tête pulsait, mon cœur tambourinait. 

Ouais, d’accord, je savais qu’Owen sortait avec Emily et que, entre nous deux, ça n’avait jamais été comme ça. Ce n’est pas pour autant que le voir avec elle n’était pas une agonie pour moi. 

Je ramenai vite fait mes yeux brûlants sur mon iPod, jusqu’à ce qu’une voiture arrive sur le parking et s’arrête devant nous. Je clignai furieusement des paupières. J’entendis Emily crier :

—	Bonne nuit, Jordan ! 

—	Bonsoir ! répondis-je, sans relever la tête. 

La voiture s’éloigna. Je sautai de mon perchoir et commençai à m’éloigner d’un pas rapide, sans même attendre Owen. Il me rattrapa très vite. 

—	Hé, mec ! T’as vu ça ? C’était dément, ce match, non ? 

Encore bourré d’adrénaline, comme toujours après ses combats, il rebondissait presque sur place, dressé sur la pointe des pieds. 

—	Tu as été génial, grinçai-je. 

Owen sourit. 

—	Hé, je suis vraiment content que toi et Emily vous entendiez aussi bien. Ça compte beaucoup pour moi, tu sais.

Je haussai les épaules. Je préférai ne pas le regarder. 

—	Tu l’aimes bien, hein ? insista-t-il.

Il me remit le bras sur les épaules, mais je m’écartai aussitôt – mieux valait qu’il ne me touche pas en ce moment. Pour justifier mon recul, je fis semblant d’avoir à contourner une bouche incendie qui se dressait sur mon passage, sur le trottoir. 

—	Une chance pour moi que tu ne sortes pas avec Jennifer Conners ou une fille comme elle. 

Ce n’était pas la meilleure réponse, mais c’était ce que j’avais de mieux. Jennifer était la première cheerleader du groupe qui soutenait l’équipe de lutte, une fille superbe, mais une vraie garce. Toute l’école était encore stupéfaite qu’Owen ait préféré une intello comme Emily Abrams à un canon comme Jennifer. Euh, toute l’école, sauf moi. 

Owen m’envoya un petit coup de poing dans le gras du bras.

—	Et alors ? 

—	Et alors… tu t’es choisi une fille sympa, je présume. 

Je haussai les épaules comme le sujet n’avait aucune importance, mais ce fut difficile. Je souffrais encore bien trop. La borne d’incendie était loin derrière nous, aussi je n’eus plus d’excuse quand Owen se rapprocha de moi pour m’attirer contre lui. Il me jeta un regard inquiet. 

—	Hé, tu es mon meilleur ami, tu sais, et tu le resteras toujours, d’accord ? 

—	Ça ne marche pas comme ça, Owen. Un jour, tu rencontreras une fille dont tu seras vraiment dingue et elle voudra devenir ta meilleure amie. 

—	Eh bien, je dirai non. Ce sera toi, toujours, affirma Owen, comme si c’était une évidence. Aucune fille ne comptera jamais pour moi autant que toi, Jordan. 

J’avais beau savoir que c’était du pipeau, je me sentis mieux en entendant ses paroles, en sentant son bras sur mes épaules. L’étau douloureux qui me broyait la poitrine se détendit un peu, puis commença à disparaître. Je n’avais jamais pu rester très longtemps en colère contre Owen. 

—	Tête de nœud ! dis-je.

—	Si je suis une tête de nœud, tu l’es encore plus puisque tu restes ami avec moi.

—	Ça ne marche pas comme ça, répétai-je. Les gens ne dégagent pas des rayons tête de nœud contagieux. En fait si, toi, ça t’arrive, mais je suis immunisé. 

—	Oh, je vois ! Tu n’es même pas conscient d’être le roi des têtes de nœud ? Cette conversation est absurde. 

Je m’entêtai :

—	Non. Matériellement parlant, il est impossible d’être à la fois tête de nœud et gay. Ce serait comme envisager qu’un aveugle puisse être daltonien. L’univers n’inflige jamais à un être vivant trop de désavantages, ce serait injuste. 

Owen se mit à rire. 

—	Tu racontes vraiment n’importe quoi. Tu es une tête de nœud et tu es gay, tu l’as toujours été. Tu réussis même à l’être dans la même phrase quand tu es en forme. 

Il serra les doigts sur mon épaule, mais ensuite, il ne retira pas sa main. Il sembla heureux de rester ainsi jusqu’à ce que nous arrivions chez moi. C’était comme s’il savait à quel point j’avais besoin d’être rassuré sur le fait qu’il tienne encore à moi. 

Je penchai la tête pour l’appuyer contre son épaule. En principe, j’étais devenu trop grand pour le faire. Et alors ? Je gérerai plus tard mon torticolis. 

—	Si tu le dis.

C’était souvent la réponse avec laquelle je mettais fin à nos discussions quand nous n’étions pas du même avis. Owen sembla comprendre que je n’avais plus envie d’en parler. Il garda le silence. 

 

 

 

 



Année junior

 

 

Jordan 

 

La deuxième semaine de notre année junior, le directeur appela une réunion générale de tous les élèves, pour l’heure d’avant le déjeuner. Il y avait déjà eu pas mal de rumeurs, aussi je croyais savoir ce qu’il comptait nous dire. 

Entre les cours et pour déjeuner, Owen et moi nous retrouvions toujours devant mon casier – surtout parce qu’il y avait trop de supporters qui le harcelaient devant le sien. Il m’attendait quand j’arrivais, et nous allâmes ensemble au gymnase. 

—	Tu crois que c’est pour Raymond Toleman ? demanda-t-il, la mine sombre. 

—	C’est probable. Je me demande s’ils vont nous dire ce qui s’est passé. 

D’après les bruits qui couraient, un élève senior, Raymond Toleman, avait été retrouvé par sa mère, la veille au matin, pendu dans sa chambre. Il s’était suicidé. 

—	Tu le connaissais ? demandai-je à Owen. 

Il secoua la tête. 

—	Pas vraiment. 

Mais je voyais bien qu’il ne me disait pas tout. Il avait la mâchoire contractée et un pli creusé sur le front, une expression qu’il avait toujours quand il était tracassé. 

—	Je sens que je n’ai pas la totalité du scénario, dis-je. 

—	Il a assisté à beaucoup de nos matchs et certains des gars n’ont pas été très sympas avec lui, c’est tout. 

Je me souvenais d’avoir vu Raymond dans les gradins pendant les matchs de lutte. Il s’asseyait toujours au premier rang, tout près de l’équipe, mais je ne lui avais jamais accordé beaucoup d’attention. Raymond était le genre de gosse né avec un panneau : « souffre-douleur » accroché dans le dos par le destin. Il était petit ; il bégayait ; il avait des cheveux gras et des lunettes avec des verres épais d’au moins cinq centimètres. Et je l’avais toujours vu porter la même chemise à carreaux et le même pantalon marron. D’après moi, il avait un trouble d’apprentissage quelconque. Sinon, je ne savais pas grand-chose de lui. 

Le gymnase était déjà pas mal bondé à notre arrivée. Owen et moi prîmes deux des sièges qu’ils avaient installés au milieu de la salle. Emily, assise sur les gradins, nous salua d’un signe de la main que nous lui rendîmes. 

Owen avait raison ; la réunion concernait effectivement Raymond Toleman. Le directeur Meyers semblait très contrarié lorsqu’il nous apostropha tous, c’est-à-dire environ six cents élèves, en nous exprimant vertement ce qui se trouvait dans une partie de son cortex cérébral. Apparemment, Raymond avait connu des jours très difficiles. Plusieurs de ses condisciples s’étaient liés d’amitié avec lui, sur Facebook, pour ensuite poster des conneries sur sa page. On lui « empruntait » régulièrement son argent, on vandalisait son casier. Il était bousculé, insulté, harcelé. Un dernier outrage avait été, pour le pauvre vieux Ray, la goutte d’eau de trop lorsque, la semaine précédente, plusieurs footballeurs l’avaient poussé – et maintenu – dans une flaque de boue pas loin du terrain de football. Raymond aimait à s’asseoir sur les gradins pour regarder l’équipe s’entraîner, mais les joueurs avaient considéré qu’être « espionnés » par un gosse solitaire était insultant. Personne n’avait révélé le nom des responsables, aussi toute l’équipe avait été suspendue et renvoyée de l’école pour trois jours. Deux jours après l’incident de la flaque d’eau, Raymond Toleman s’était suicidé. 

Le directeur Meyers ne nous ménagea pas. Lorsqu’il termina son discours, tous ceux qui se trouvaient dans l’auditorium, sauf les parfaits salauds, éprouvaient honte et remords. En tout cas, c’était mon cas, et je ne connaissais même pas ce gamin ! Owen était assis à côté de moi, les mains crispées sur ses genoux, le visage ponceau. Je sentais presque la chaleur qui émanait de lui. Il était sérieusement secoué. J’aurais voulu lui tapoter l’épaule ou faire quelque chose pour le réconforter, mais ça n’aurait pas été une bonne idée au beau milieu de la réunion, même si certaines filles pleuraient déjà sur l’épaule de leur voisine. Je me contentai donc de donner à Owen un coup d’épaule. Il essaya de me sourire, mais son rictus était aussi convaincant que des moustaches de chat dessinées sur un chien. 

En guise de conclusion, Meyers nous asséna que nous devrions pouvoir être fiers de faire nos études à Jefferson ; il nous rappela les lois divines, nous parlant de bonté, d’humilité, de tolérance, sinon de considération, les uns vis-à-vis des autres, etc. Puis Mme Fishbinder le rejoignit sur l’estrade pour annoncer un nouveau règlement : à partir d’aujourd’hui, il y aurait une tolérance zéro pour les persécutions, physiques et psychologiques, entre les élèves. Et un club anti-discrimination venait d’être créé. Les adultes prenaient cette histoire très au sérieux, ce qui me plaisait beaucoup. J’avais parfois envie de vomir devant certains des trucs que je voyais dans les couloirs. Personnellement, on m’emmerdait rarement, grâce à Owen, mais je savais ce qui pouvait se passer. Dommage qu’il soit trop tard pour Raymond Toleman. 

Tandis que nous quittions l’auditorium pour aller déjeuner, je tentai de pousser Owen à se confier à moi. Une fois encore, je heurtai mon épaule contre la sienne :

—	Quoi de neuf, Pin Man ?

Owen jeta un regard alentour, puis il m’indiqua la porte d’entrée d’un signe de la tête. Nous sortîmes de l’établissement. Il avança en silence jusqu’à son pick-up. Je le suivis.

Au cours de l’été, Owen et moi avions tous les deux passé et obtenu nos permis de conduire. Son père lui avait acheté un Chevy d’occasion. Pas très beau, il avait déjà plus de cent soixante mille kilomètres ; pourtant, Owen l’aimait beaucoup. Nous y grimpâmes tous les deux. Appuyé contre la portière, j’attendis qu’il se décide à parler. Il était toujours aussi rouge, l’air vraiment bouleversé. 

Je hasardai une hypothèse :

—	Tu sais qui a poussé Raymond dans cette flaque, c’est ça ? 

Il secoua la tête. 

—	Non, mais ça aurait très bien pu être nos gars. 

Je savais qu’il parlait des lutteurs. 

—	Certains d’entre eux, enchaîna-t-il, se sont montrés plutôt durs avec Raymond, à lui arracher ses lunettes, à le faire tomber des gradins, à le traiter de pédé, des trucs comme ça. 

Je me sentis un peu nauséeux. Il me jeta un regard coupable. 

—	Il n’était pas gay, reprit-il. Je crois. Ce n’était qu’un… un pauvre gosse. Il n’aurait probablement pas su renvoyer un ballon même pour sauver sa vie, pourtant, il aimait le sport. Tous les sports. Il nous criait des encouragements, plus fort que tous les autres, même si les gars étaient odieux envers lui. 

—	Mais toi, tu n’as rien fait, pas vrai ? 

C’était plus une assertion qu’une affirmation. Je n’avais jamais vu Owen être méchant envers autrui. 

—	Non. Justement. Je n’ai rien fait pour qu’ils arrêtent. 

Sa voix était éraillée par l’émotion. Il se racla la gorge et détourna les yeux vers le pare-brise. Ne sachant quoi faire d’autre, je posai la main sur son bras. 

—	J’aurais dû intervenir, déclara-t-il fermement. 

Je ne répondis pas. 

—	Franchement, insista Owen, pourquoi je n’ai rien fait ? J’y ai pensé, je me suis dit que les autres devraient le laisser tranquille, mais j’ai fermé ma gueule et j’ai laissé faire. Putain, j’ai honte de moi, honte d’être un sportif !

Comme Owen ne disait presque jamais de gros mots, je sus qu’il était vraiment secoué. Je tentai de détendre l’atmosphère. 

—	Ouais, pareil pour moi, j’ai toujours eu honte d’être trop sportif. 

—	La ferme, répondit-il, mais pas méchamment. Si quelqu’un s’était montré sympa avec ce gamin, si quelqu’un avait pris la peine de le défendre, peut-être qu’il n’aurait pas eu d’idée de… Mon Dieu ! Comment peut-on même envisager de faire un truc pareil ! 

Je me l’étais demandé aussi… Combien de temps Ray y avait-il réfléchi avant de passer à l’action ? Mais c’était trop morbide comme question, et ce n’était probablement pas le bon moment pour évoquer le sujet. 

Parfois, Owen prenait les choses trop à cœur. Sur le ring, il était impitoyable, mais dans la vie de tous les jours, c’était un garçon étonnamment sensible. Moi par exemple, j’étais désolé pour Raymond, d’accord, mais Owen réagissait de façon plus personnelle. Bien sûr, c’était sans doute parce qu’il avait été aux premières loges quand Raymond se faisait emmerder. Je savais qu’intervenir dans ce genre de situation n’était pas facile : il fallait s’opposer aux membres de sa propre équipe pour leur dire d’arrêter de déconner. J’étais quasiment certain que moi non plus je n’aurais rien dit. 

—	Tu as beaucoup d’influence dans cette école, Pin Man. D’accord, tu n’as pas aidé Raymond, mais tu n’es pas le seul. Personne ne l’a fait et c’est franchement nul à chier. Dis-toi que tu pourras aider le prochain gosse qui aura des problèmes. Reste toi-même, mec. 

Owen fronça les sourcils, la mine grave. 

—	Je vais m’impliquer dans ce club anti-discrimination. 

—	Ah ouais ? Tu veux que je vienne avec toi ? 

—	Bien sûr. 

Il leva le poing pour que je le frappe. Si nous avions été chez moi, je me serais jeté sur lui pour le serrer dans mes bras. Owen avait vraiment besoin d’un grand câlin de réconfort. Mais nous étions sur le parking de l’école, j’ai donc agi en macho et cogné mon poing avec le sien. 

—	Emily va se demander où nous avons disparu, dis-je. 

—	Ouais. Nous ferions mieux d’y aller. 
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Ils avaient déjà installé une table pour le club anti-discrimination dans la cafétéria. Owen s’y rendit pendant que j’expliquais la situation à Emily. Nous avons fini par passer presque toute l’heure du déjeuner à la table du club. Ils avaient des prospectus qui rappelaient les risques des persécutions intra scolaires, des tee-shirts, des casquettes, des brochures avec divers conseils sur la meilleure façon d’intervenir dans une situation délicate, ainsi qu’une feuille d’inscription. Il y aurait une réunion des membres une fois par semaine. Owen et moi avions signé. La fille qui gérait la liste était tout excitée de voir qu’Owen Nelson s’intéressait à cette action. Après dix minutes à peine, elle lui demanda s’il acceptait de s’impliquer davantage, de devenir un des meneurs du club. Il accepta. Marrant, mais elle ne me posa pas la même question. 

Je remarquai que plusieurs lutteurs et footballeurs paraissaient surpris – et pas tellement heureux – de voir Owen à la table du club. Je faillis leur faire un doigt d’honneur, avant de me souvenir qu’il me manquait… disons dix bons kilos de muscles pour avoir le droit de jouer les gros durs. Je gardai donc mes doigts pour moi. 

Et tandis que je regardais Owen s’impliquer si sérieusement dans cette cause, je commençais à me sentir tout chose à l’intérieur. Il y avait neuf ans que je le connaissais, pourtant, il m’arrivait encore d’oublier à quel point il avait bon cœur. Le mien tambourinait dans ma poitrine. Malheureusement, j’aurais dû mieux surveiller mon expression parce que, lorsque je tournai la tête, je croisai le regard d’Emily. Elle paraissait triste, comme si je lui faisais pitié. 

Et merde. Une vague de mortification me monta au visage, me chauffant les joues. 

Après avoir annoncé à Owen que je le retrouverai plus tard, je quittai la cafétéria et retournai jusqu’à mon casier. Je vidai mon sac et pris les livres dont j’aurais besoin pour l’après-midi, puis je passai aux toilettes de l’étage. Il n’y avait personne, vu que tout le monde était encore en train de déjeuner. J’entrai dans l’une des stalles et m’assis sur les w.-c., pour cacher mon visage dans mes mains. Elles tremblaient. 

Je n’arrivais pas à oublier l’expression d’Emily… Sur son visage, j’avais vu ce que je m’étais jusque-là refusé à admettre : le côté pathétique et humiliant de mon amour sans espoir. 
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Pour Halloween, Owen passa me voir et nous regardâmes de vieux films avec Christopher Lee. En ce temps-là, à cause de son entraînement, Owen faisait un régime très strict à base d’œufs, de protéines en poudre et de pleines remorques de poulet grillé avec des haricots verts – en clair, rien de tentant. Sa saison de lutte ne commençait qu’après Thanksgiving, aussi je réussis à lui faire accepter une coupe de glace au chocolat avec de la guimauve. C’était mon rôle de le tenter, j’étais son meilleur ami. Mes parents étaient sortis, pour une fête d’Halloween, aussi nous étions donc seuls dans la maison. Quand Owen alla ouvrir la porte aux enfants qui nous réclamaient des bonbons, il portait ce masque idiot de loup-garou qu’il aimait bien. Les cris des gosses arrivèrent jusqu’au salon. C’était le pied ! 

Je voulais faire un aveu à Owen, mais je n’en trouvai le courage qu’à la fin de notre séance cinéma, lorsque nous fûmes couchés. 

—	Hé, Owen. 

—	Hé, quoi ? 

—	Euh… J’ai décidé un truc. Je vais faire mon coming out à l’école. 

Owen roula sur le côté pour me faire face. 

—	Tu es sérieux ? 

—	Ouais. 

—	Waouh, Jordan ! C’est… du lourd. 

—	Bof, ça ne sera quand même pas le scoop du siècle. Je ne suis jamais sorti avec une fille. Je voulais juste vérifier que ça ne te posait aucun problème. Tout le monde sait que tu es mon ami. 

—	Qu’est-ce que tu racontes, Jordy ? Tu sais que je m’en fiche. 

—	Je tenais juste à te prévenir. Au moins, tu es avec Emily. Ça devrait te permettre de souffler quelques fourches 

Il garda une minute le silence. 

—	On ne peut pas souffler une fourche. 

Et merde ! 

—	Ouais, bon, d’accord. Erreur de typo. On efface 

Il se rapprocha de moi et se mit sur le ventre. Il posa une main sur mon épaule. 

—	Tu sais que je serai avec toi à cent pour cent. Si je dois utiliser mes poings, je le ferai. 

Je ricanai. 

—	Oooh, je tremble déjà, ô puissant ninja. Mais la confrérie de la violence gay n’y croit pas. D’ailleurs, je te signale que ton entraîneur m’arrachera la tête si je compromets la réputation de sa star. 

Owen se mit à rire. 

—	Je suis résistant, au cas où tu l’aurais oublié. 

—	C’est vrai. Dans ce cas… merci. 

Je fixai le plafond. Je préférais vraiment ne pas regarder Owen alors qu’il était si proche de moi, dans mon lit, et qu’il se montrait si foutrement merveilleux. Depuis l’infâme « épisode » de la piscine, durant notre septième grade (oui, dans ma tête, ce moment-là s’écrivait avec des guillemets), Owen faisait attention lorsque nous dormions ensemble à rester aussi loin que possible, de l’autre côté du lit, le dos tourné. Et je faisais pareil. C’était comme dans ces sitcoms des années cinquante où le soi-disant couple marié mettait entre eux un traversin pour s’assurer de ne pas fricoter. Notre traversin était peut-être invisible, mais il existait. Sauf en ce moment. 

—	Qu’est-ce qui t’a décidé à le faire maintenant ? demanda-t-il. 

—	Plutôt que d’attendre jusqu’à ce que nous obtenions notre diplôme ? Parce que ça serait plus facile pour toi ? 

—	Je t’ai déjà dit que je m’en fichais, insista Owen. Merde, tu le sais ! Je posais juste la question. C’est à cause de toute cette histoire d’anti-discrimination ? 

Je ne pus résister davantage. Je me tournai sur le côté pour lui faire face. 

—	J’ai pensé que c’était le bon moment. Actuellement, tout le monde fait très attention à la discrimination et à la violence entre élèves. La plupart des connards seront sans doute moins enclins à se montrer ouvertement homophobes 

Owen hocha la tête. 

—	Ouais. En tout cas, ils n’agiront pas en public. Il faudra que tu sois prudent, Jordy. Ne te flanque pas dans le pétrin quand tu seras tout seul. Reste près de moi. Juré ? 

J’acquiesçai, avant de frotter mes yeux fatigués. Ensuite, je le dévisageai. Je ne pouvais qu’être reconnaissant envers un mec aussi incroyablement altruiste. Et je n’avais pas besoin de l’exprimer à voix haute. 

Son visage n’était qu’à quelques centimètres du mien j’étais sur le côté et lui sur le ventre, appuyé sur ses coudes. La lampe était éteinte, mais mes rideaux restaient ouverts et le réverbère de la rue donnait assez de lumière pour me permettre de distinguer le visage d’Owen – et tout le reste de sa personne. Il portait toujours un débardeur et un caleçon pour dormir. Du fait de sa position accoudée, ses épaules et pectoraux gonflaient et son débardeur serré sculptait le moindre de ses muscles. Ses cheveux blonds étaient un peu longs, ses yeux bleus paraissaient plus sombres dans la pénombre. Il était magnifique ! Je commençai à bander. Quelle idiotie !

—	J’ai une autre raison, dis-je. 

—	Ah ouais ?

Il haussa un sourcil. Je soupirai. 

—	Je veux rencontrer quelqu’un. Toi, tu as Emily. Les autres élèves sont toujours par paire à l’école… Sauf moi. Ce n’est pas juste. 

Il rit.

—	Pauvre Jordy. "Personne ne m’êêême" ! 

Il devenait franchement chiant. 

—	La ferme ! J’en ai ras-le-bol d’être sexuellement frustré, d’accord ? Tu ne peux pas savoir ce que c’est. Toi, tu peux coucher avec qui tu veux, Monsieur le Caïd de l’école ! 

Owen reprit son sérieux. 

—	C’était juste pour rire. Pas la peine de péter un câble. 

Je fis la grimace. 

—	Tu n’as rien compris. Je voulais juste dire que je n’aurai pas d’acheteur si je ne plante pas un panneau "à vendre" dans mon jardin. 

Il tenta de retenir un éclat de rire, mais en vain ; celui-ci explosa malgré tout, en partie par le nez.

—	Quoi ? demandai-je. 

—	C’est du Jordy tout craché, ce truc-là ! Je m’en servirai dans le scénario de notre prochain numéro. 

Je ne pus retenir un sourire, pourtant, je répétai :

—	La ferme ! Je suis sérieux. J’en ai marre de passer mon temps à fantasmer sur le sexe sans rien concrétiser. Je veux rompre avec la veuve Poignet. Ça devient pathétique. Je suis en train de gâcher les plus belles années de ma vie. 

—	Tu n’as que seize ans ! 

—	Je sais ! Et j’aurai encore seize ans pendant les six prochains mois, et ensuite, plus jamais ! Je veux en profiter pendant qu’il en est encore temps. 

Owen me fixa un long moment, puis il soupira et roula sur le dos. Je ne bougeai pas, car il était désormais encore plus proche de moi. Je serrai les poings. Son épaule nue se trouvait à deux centimètres de mes doigts. J’aurais voulu toucher Owen, juste pour vérifier si sa peau était aussi lisse au contact qu’elle le paraissait, juste pour tester la tonicité de ses muscles. Mais je n’avais pas le droit de faire ça. 

—	Je suis vierge, déclara Owen, les yeux fixés au plafond. 

—	Oh. Alors, avec Emily, tu n’as pas…. 

—	Non. J’aime bien Emily, mais je ne suis pas sûr de rester avec elle… euh, toujours, alors je ne veux pas faire ça avec elle pour rompre par la suite. 

—	Ben, dis donc, c’est plutôt… noble de ta part. 

Je n’étais pas certain qu’Emily apprécie tellement les efforts de galanterie d’Owen. Si elle n’avait rien d’une fille facile, elle était plutôt libérée, de façon générale. En tout cas, elle ne donnait pas l’impression de vouloir rester vierge jusqu’à son mariage. Mais qu’est-ce que je savais de l’amour hétéro, hein ? 

—	Dis, tu fais quand même des trucs avec elle, non ? 

Owen haussa les épaules. Je savais bien qu’il ne me raconterait pas les détails intimes de sa relation, et franchement, je ne voulais rien savoir. J’étais déjà bien assez jaloux comme ça. Ce qui se passait entre Emily et lui faisait partie des rares sujets que nous n’abordions pas ensemble et je suppose que nous en connaissions tous les deux la raison. 

Pendant un temps, le silence retomba entre nous. Je fermai les yeux et commençai à m’endormir, penché comme ça vers lui, touchant presque son bras. 
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Owen 

 

Je sentais le souffle de Jordy sur mon épaule. Comme une caresse fantôme, une présence distincte, d’une certaine façon. Puff. Puff. Jordy était tellement près que je sentais aussi la chaleur de son corps. Il était presque endormi. Je tournai la tête pour le regarder. Il avait les yeux fermés, donc je me laissai aller à le dévisager. 

Parfois, il me venait l’étrange idée que Jordan embellissait à chaque semaine qui passait, un peu comme si, en plus de sa poussée de croissance, il avait aussi une poussée de beauté. Ses cheveux étaient assez longs et formaient une masse de boucles châtain. Il n’avait jamais eu d’acné comme la plupart des ados ; sa peau était superbe, claire et lumineuse. Ses lèvres étaient pleines, celle du dessus avec un arc impertinent comme si Jordy esquissait toujours un sourire secret, même quand il ne souriait pas. Les cils qui reposaient sur ses joues étaient vraiment très longs. 

Je détournai les yeux vers le plafond. 

Ce que je lui avais dit concernant Emily était la vérité. Même si nous sortions ensemble depuis maintenant un an, nous n’étions pas passés à l’acte. Ce n’était pas que je n’en avais pas envie. J’aimais beaucoup l’embrasser, la caresser, mais je ne ressentais pas le besoin d’aller plus loin. Je n’avais jamais perdu la tête avec elle. Cette simple idée me faisait peur. Franchement, il arrive aux préservatifs de se déchirer, pas vrai ? J’aimais bien Emily, mais pas au point de vouloir l’épouser. Donc, l’idée de la mettre enceinte me rendait parano. On entendait tout le temps d’horribles histoires de ce genre : il y avait toujours quelques grossesses non désirées de filles dans les années junior et senior. Je n’accepterai jamais qu’une histoire comme ça menace ma carrière de lutteur. À quelques occasions, la situation s’étant enflammée, Emily et moi nous étions mutuellement procurés un orgasme manuel. Mais en général, ça n’allait même pas aussi loin. La frustration sexuelle ne me tentait pas. 

D’ailleurs, j’avais peu de temps libre. Je travaillais dur pour obtenir de bonnes notes. Je m’entraînais beaucoup, même hors-saison. Et je préservais avec un soin jaloux les moments que je passais avec Jordy. Il représentait ma récompense pour toute ma bonne conduite. Emily et moi sortions parfois ensemble, habituellement le vendredi soir. Mais essentiellement, nous nous voyions à l’école. Et là, nous étions toujours avec Jordy, comme les trois Mousquetaires. 

À nouveau, je tournai la tête pour le regarder. Il avait les lèvres entrouvertes et une respiration régulière, presque endormie. J’aimais tellement Jordan que ça me faisait peur. Parfois, j’en étais sonné. Comme si ma tête avait durement heurté le tapis, au cours d’un match, et que, pendant une minute, je perdais tous mes repères et je me demandais qui était le gars debout avec mon maillot. Sonné, oui, c’était bien le mot, sans doute. Parfois, j’étais sonné par la vie, comme je venais de m’écrouler et qu’il ne me restait que trois secondes pour retrouver mes esprits, et que j’avais oublié comment j’étais arrivé là. 

—	Jordy ? dis-je. 

—	Hmm ? 

Je l’avais réveillé. 

—	À quoi tu penses quand tu y réfléchis ? 

Il entrouvrit à peine les yeux. 

—	Quoi ? 

—	Tu as dit que tu fantasmais beaucoup sur le sexe. À quoi tu penses ? Je veux dire, quand tu t’imagines, tu sais… avec un mec ? 

Il cligna des yeux avec un air complètement hébété. 

—	Quoi… ? Pourquoi veux-tu savoir un truc pareil ? 

—	Nous parlons de tous les sujets, toi et moi, pas vrai ? Ne t’inquiète pas, je ne serais pas dégoûté ni rien. C’est juste de la curiosité, j’aimerais savoir quels sont les fantasmes d’un gay. 

Jordy me fixa un instant, puis il se frotta un œil. Ce qu’il fait toujours quand il est mal à l’aise. 

—	Euh… je pense à des baisers. Beaucoup. Je crois que ça me plaît beaucoup les baisers français. Tu sais, avec la langue. Je trouve ça dément. 

—	Ouais, dis-je. 

Je sentis un étrange chatouillis au creux de mon estomac. Je tournai la tête pour regarder le plafond. 

—	Et je me vois aussi pressé contre lui. J’imagine son poids sur moi, son corps étendu sur moi de tout son long sans rien entre nous, peau contre peau. 

—	Ah ouais ? 

—	Ouais. J’ai lu plein de trucs sur Internet – sur ce que peuvent faire deux gars ensemble. Par exemple, ce qui s’appelle… Tu es certain que tu veux que je t’en parle ? 

Je lui jetai un coup d’œil. Il paraissait sceptique. Je haussai les épaules et tentai de prendre l’air décontracté, même si mon pouls battait la chamade. 

—	Bien sûr. Continue. 

—	Tu es sûr ? insista-t-il.

Il parlait comme s’il n’y croyait pas une minute.

—	Oui ! 

—	Jure-le sur la tombe de ta mère ? 

—	Jordy ! C’est intéressant ! Tu sais bien que je ne suis pas homophobe. Qui d’autre que toi pourrait me raconter ce genre de trucs ?

—	D’accord. Donc, ça s’appelle le frottage. Un gars tout nu est couché sur l’autre. Ils peuvent avoir utilisé de l’huile ou une lotion pour rendre le contact plus glissant, et après, ils se frottent l’un contre l’autre. Ou encore, un des gars prend dans la main leurs deux sexes pour faire une double branlette, en quelque sorte, mais ils sont collés l’un à l’autre, tête contre tête, pendant qu’ils se masturbent. 

—	Euh… 

Entamer une conversation sur un sujet pareil était probablement la pire idée de toute ma vie. Je n’avais aucun mal à imaginer ce que me décrivait Jordy, et même en 3D, bordel ! Et ça m’excitait – comme si je venais de recevoir une décharge électrique. Je me sentais tout brûlant et ma queue commençait à palpiter. 

—	D’accord, je pense que ça va…

Mais Jordy était dans son trip. Il ignora ma requête. 

—	Et tu veux que je te dise à quoi je pensais vraiment ? J’aimerais surtout faire une pipe. 

Merde. 

Pour retrouver un peu du terrain stratégique que j’avais perdu, je tentai de bloquer les images qui éclataient dans ma tête et le désir que j’éprouvais. Merde quoi, pourquoi avais-je abordé le sujet ? Avais-je vraiment voulu me faire endurer un truc pareil ? 

Oui ou non ? 

J’essayai de jouer au cynique. 

—	Sans blague ? Ça te plairait vraiment ? 

—	Putain, oui ! 

Jordy paraissait plein d’enthousiasme. 

—	Pourquoi ? Enfin, je n’ai aucun problème à comprendre que ça plaise à l’autre gars, donc, si l’un des deux le fait, je présume qu’il est normal de rendre la politesse, mais tu en parles comme si ça te plaisait vraiment ? 

—	Oh, oui ! Ce serait tellement jouissif ! 

Je lui jetai un coup d’œil. Jordy était aussi extatique que s’il parlait le dernier numéro d’Aquaman. 

—	Je vais t’expliquer, reprit-il. D’abord, la perspective de découvrir une autre queue m’excite beaucoup. Un peu comme toi, j’imagine, quand tu penses aux seins d’une fille. Et avoir dans ma bouche le sexe d’un mec est une des meilleures façons d’être vraiment proche de lui. De sentir son odeur, son contact, son goût… Tu n’éprouves pas ça avec une fille ? 

Dans notre bulle d’intimité au cœur de la nuit, cette idée était choquante. En plus, je n’étais pas trop sûr de ce que Jordy voulait dire. 

—	Tu veux dire, leurs seins ? 

—	Non, leur sexe, tu sais bien… le sexe oral. Tu l’as déjà fait avec Emily ? 

—	Non. 

—	Ça te dirait ? 

Honnêtement, cette perspective me terrifiait. 

—	Pas vraiment. 

—	Ah. Dis-moi, on t’a déjà fait une pipe ? 

—	Non.

—	Je vois. Dans ce cas, je dois être un porc lubrique. 

—	Non, pas du tout, Jordy. Je suis sûr que tu es tout à fait normal – en tout cas, pour un gay. 

Le silence retomba. Je savais que Jordan était excité. Je l’avais entendu dans sa voix, il avait une respiration plus bruyante, plus lourde. Je sentais une tension bizarre dans l’air, si épaisse qu’elle m’étouffait presque. Jordy était couché sur le côté, du coup, il se trouvait tout près de moi. Pas au point que son érection me touche, mais je devinais sa présence – et sa dureté. En fait, j’imaginais même que la chaleur qui s’en irradiait me brûlait la jambe. 

Et Jordy devait également savoir que je bandais. Je ne baissais pas les yeux pour vérifier, mais ma queue devait former une tente sous le drap. Bon sang ! C’était complètement dingue !

Putain, j’étais tenté. Je n’avais qu’un truc à faire, rouler sur le côté, et j’aurais Jordan. Rien qu’un petit geste… et il en comprendrait la signification. Et il m’embrasserait. Nous nous déshabillerions et je pourrais l’écraser dans le matelas et me frotter contre lui, comme il me l’avait décrit. Ce serait dément ! Jordan me ferait une pipe si je le laissais faire. Il en avait envie. Et moi aussi. Putain, j’en avais sacrement envie ! 

Je me rassis d’un bond et balançai les jambes au bord du lit. Je devais aller me branler. En urgence. 

—	Je vais dans la salle de bain, dis-je. 

À la raucité de ma voix, on aurait cru que ma gorge était tapissée de papier de verre. Je commençai à me lever, mais Jordan me retint par le haut du bras. Il était plus fort qu’on aurait pu s’y attendre. 

—	Ne pars pas, dit-il. 

Je voulus l’avertir :

—	Jordan…

Mais je retombai assis, plus ou moins en équilibre sur le bord du lit, prêt à m’enfuir. 

—	Je sais pourquoi tu veux aller dans la salle de bain. Laisse-moi le faire pour toi. 

Sa voix était aussi basse et éraillée que la mienne. Merde, je bandai encore plus en l’entendant. 

—	Je ne peux pas. Tu ne comprends pas ? Je ne veux pas que tu te fasses des idées. 

Je parlai plus durement que je n’en avais eu l’intention. 

—	Je ne m’en ferai pas. Ce sera juste une expérience, rien de plus, pour tous les deux. Pour voir l’effet que ça fait. 

Il frottait son pouce sur mon bras. 

—	Je ne suis pas gay, couinai-je. 

Là, j’étais franchement pathétique ! Je fis un nouvel essai :

—	Je ne veux pas te faire souffrir, Jordy. Ni maintenant, ni jamais. 

—	Alors, ne t’en va pas. 

Je ne sus que répondre un truc pareil : c’était justement pour ne pas le blesser qu’il fallait que je m’en aille. Je secouai la tête. Mais sans me relever. Sans m’écarter de lui. 

—	Écoute, dit-il, je connais ta position. Je n’attendrai rien de plus. 

Sa voix avait ce léger tremblement indiquant que Jordy désirait vraiment quelque chose et qu’il essayait de ne pas le montrer. Il me caressait toujours le bras. Sa main glissa jusqu’à ma taille, lentement, puis elle se posa sur ma cuisse où elle me parut si chaude, si lourde. Ensuite, Jordy l’enleva. Il ne me touchait plus. Et je savais que ce geste lui avait beaucoup coûté. 

J’aurais préféré qu’il n’enlève pas sa main. 

J’aurais dû m’en aller. Mais je ne le fis pas, je restai assis là. Je bandai tellement que c’était douloureux. Je n’avais jamais été aussi excité avec Emily. C’était peut-être dû à l’attrait de… l’interdit. C’était dingue. J’avais dormi avec Jordy dans le même lit, d’innombrables nuits, sans jamais y penser. Mais en ce moment précis, je voulais sa main sur moi, au point que j’en mourrais s’il ne me touchait pas. Était-ce aussi ce que Jordy éprouvait à longueur de temps ? 

Cette idée me décida finalement. Parce que si c’était aussi difficile pour lui, je pouvais au moins lui offrir ça. 

—	D’accord, dis-je. 

Il ne répondit pas, mais il remit la main sur ma cuisse pour la frotter doucement. Je le sentis pencher la tête contre mon dos. Il tremblait. Ses doigts s’aventurèrent à l’intérieur de ma cuisse, jusqu’à mon boxer, pour m’allumer. C’était jouissif. Le souffle coupé, je baissai les yeux et regardai. Sa main était tellement plus grande que celle d’Emily, ses doigts tellement plus longs. Jordy avait de très belles mains, fortes, mais délicates – des mains d’artiste. Du bout des doigts, il dessinait des cercles, de plus en plus grands, à gauche de ma hanche. Et puis il effleura mon érection. 

—	Oh, bordel ! haletai-je.

Une nouvelle vague de chaleur me traversa, je me sentis comme une faiblesse. Je m’écroulai sur le dos. Une seule caresse et j’étais au tapis – fin de match. 

Instantanément, Jordy se coucha sur moi pour se presser son corps contre le mien. Je sentais bel et bien son sexe, vraiment dur et vraiment gros, collé contre ma hanche. La dernière fois que je l’avais senti comme ça, c’était dans la piscine, ce fameux été avant notre septième grade. Depuis lors, nous avions tous les deux veillé à ne pas être nus en présence l’un de l’autre. Le corps de Jordy avait beaucoup changé depuis lors. Il n’était plus adolescent, il était devenu un homme. Je ne sais pas pourquoi, mais j’en fus encore plus excité. 

Il se pencha pour m’embrasser, ses yeux paraissaient complètement noirs dans la pénombre. Je l’arrêtai d’une main sur sa poitrine. 

—	Pas ça. 

Je ne pouvais pas accepter qu’il m’embrasse. Si nous baisions comme ça, si nous faisions tout ce dont il m’avait parlé, nous atteindrions un point de non-retour. Jamais nous ne nous en remettrions. 

Jordy parut déçu, mais il hocha la tête. Il baissa les yeux sur mon débardeur, le souleva au niveau de l’ourlet et le remonta jusque sous mes bras. Il se mit à me caresser le ventre et la poitrine. Il me jeta un coup d’œil interrogateur, comme pour s’assurer que je n’y voyais pas d’inconvénient. Je ne protestai pas. Je ne dis rien du tout.

Il explora ma poitrine du bout des doigts, d’un toucher délicat. On aurait cru qu’il dessinait. Chaque caresse faisait crépiter en moi de nouvelles étincelles. Ma queue palpitait. Je fermai les yeux. 
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Jordan 

 

Je touchais Owen et il me laissait faire. J’avais du mal à croire que la situation soit réelle, qu’il ne s’agisse pas d’un des fantasmes sur lequel je me branlais chaque jour. Je savais que je l’avais poussé à céder, mais pour le moment je m’en foutais. Je le désirais tellement et depuis si longtemps que je plaidais la folie temporaire. Et je ne comptais pas gaspiller ces précieux moments où je l’avais à ma disposition, étalé sous moi. Ça, j’en étais plus que certain. 

Je fis courir mes doigts sur ses abdos et sa poitrine. Sa peau était aussi chaude et douce que celle d’un bébé, avec un peu de moelleux pour recouvrir tous ces muscles. Absolument parfait ! Zut quoi, combien de fois avais-je rêvé de toucher Owen de cette façon, lorsque je le voyais dans son débardeur ou à la piscine ? Il avait fermé les yeux, comme s’il ne voulait pas voir ce que nous faisions. Je ne lui en voulais pas. Pour être franc, j’étais si excité et si pathétiquement dingue de lui que, s’il me l’avait demandé, j’aurais probablement mis un costume Sailor Moon. 

Je caressai un de ses mamelons. Il inspira profondément et serra bien fort les lèvres. Je m’humectai le pouce et recommençai mon geste, en pressant davantage cette fois. Owen émit un son rauque qui émanait du plus profond de sa gorge. Il s’agita aussi, ne soulevant pas tout à fait les hanches vers moi, mais presque. 

Je baissai les yeux sur son caleçon. Il bandait vraiment et son sexe pointait sur le côté. Voir ça me rendit fou : c’était la première érection que je voyais dans mon lit, à part la mienne, bien entendu. Et il s’agissait d’Owen. Je savais que c’était d’avoir parlé sexe qui l’avait tant excité, et alors ? Il bandait dur et il acceptait que je le touche. 

Je résistai à mon envie de l’attraper, purement et simplement. Je n’avais jamais été avec un garçon, mais j’étais déterminé à tout tenter pour lui rendre cette première expérience aussi glorieuse que possible. Je voulais qu’il ne l’oublie jamais. Parce que si c’était vraiment bien, il me laisserait peut-être recommencer. Et si c’était ma seule chance avec lui, alors, je voulais en profiter aussi longtemps que possible. 

Je caressai son ventre du bout des doigts avant de me pencher pour prendre son mamelon dans ma bouche. Je pensais qu’il tenterait peut-être de m’en empêcher, mais il se laissa faire. Je suçai la petite crête rigide puis je la léchai du plat de la langue lentement, mais vigoureusement. Owen poussa une sorte de cri étranglé et leva les hanches. 

—	Jordan, murmura-t-il. 

Bon sang, c’était jouissif ! Je faillis exploser dans mon boxer. Je ne pus retenir le son qui m’échappa – un gémissement, je pense. Je m’accoudai dans le lit pour mieux me pencher sur Owen et m’attaquer à son autre mamelon. J’aurais désespérément voulu me coucher sur lui, ça m’était aussi nécessaire que l’oxygène pour vivre, mais je savais qu’il ne voudrait pas que je le fasse. Il avait dessiné entre nous une ligne invisible et je n’osais pas la traverser de peur qu’il s’écarte de moi et aille se branler tout seul dans la salle de bain. 

Je m’attardai un moment à taquiner ses mamelons de mes lèvres, de ma langue. J’avais vu sur YouTube une vidéo au ralenti d’un baiser où un couple, à contre-jour, passait un bail à se dévorer mutuellement la bouche. C’était d’une telle sensualité que je m’étais branlé dessus pendant des semaines, en prétendant qu’il s’agissait d’Owen et de moi. C’était ce que je tentais de réaliser à présent, des succions lentes et délibérées de ses mamelons et de sa poitrine. Je descendis sur son ventre jusqu’à son nombril, en prenant mon temps. Owen semblait apprécier les caresses, parce qu’il commença à se tortiller et ondula des hanches, la tête agitée de droite à gauche sur l’oreiller. Au début, il ne me toucha pas, mais après un moment, il leva une main pour s’agripper à mon épaule, comme s’il ne pouvait s’en empêcher. Je jetai un coup d’œil à sa queue et la vis tressauter sous le tissu de son caleçon, marqué d’une tache humide. Bon Dieu, jouissif !

—	Jordan, je t’en prie, touche-moi, chuchota-t-il, tout tremblant. 

L’entendre prononcer mon nom dans ce contexte, pour me demander un truc pareil, réalisait au moins trois des fantasmes que j’avais toujours crus sans espoir. J’en gémis. 

Je continuai à lécher son ventre, suivant la douce toison blonde et frisée qui descendait de son nombril à son aine. Je glissai la main sur sa cuisse avant d’arriver à son sexe. D’abord, j’y frottai le plat de ma main, de la base au sommet, avec une ferme pression. Owen m’attrapa aux épaules et se frotta contre moi. Pourtant, il restait silencieux. En levant les yeux, je vis qu’il se mordait les lèvres pour tenter de se contrôler 

Quel pied c’était de l’avoir ainsi, si dur et débordant de vie, si sensuel ! Je le caressai de haut en bas, refermant les doigts autour de lui autant que le coton de son caleçon me le permettait. Il resserra son emprise sur mes épaules et poussa dans ma main en cadence, les yeux toujours fermés, la bouche entrouverte, le souffle court. 

Nom d’un pétard ! Si je le laissai faire, il allait jouir comme ça, juste en se branlant dans ma main. Mais ce n’était pas ce que je voulais. Je tenais à le voir. À le goûter. 

Lorsque je m’écartai de lui, il protesta d’un grognement. Je me rassis pour pouvoir avoir les deux mains libres, puis je baissai son caleçon. Il n’hésita qu’une seconde avant de me laisser faire. Je l’en débarrassai complètement : je voulais profiter d’Owen autant que possible. 

Je dus glisser jusqu’à ses pieds pour enlever son sous-vêtement et, en me redressant, je déposai sur ses jambes une pluie de baisers. Owen resserra les poings sur les draps, mais il ne m’arrêta pas. À ce stade, j’agissais d’instinct, poussé par un désir éperdu et aveugle, m’attaquant à tous les endroits d’Owen dont j’avais tellement rêvé – c’est-à-dire quasiment partout. Je m’insinuai entre ses jambes, le forçant à les ouvrir davantage. J’étais sur le ventre quand je passai les mains sous ses cuisses et remontai jusqu’à l’empoigner aux hanches. J’embrassai et léchai ses cuisses, des deux côtés, encore et encore. Après tout l’entraînement d’Owen à la lutte, ses jambes étaient gonflées de muscles. Recouvertes d’un fin duvet blond, elles étaient magnifiques et viriles. Ma bouche s’approchait de plus en plus des bourses d’Owen. Je sentis ses mains s’accrocher dans mes cheveux. 

—	Jordy, tu me rends fou, dit-il, d’une voix que je ne lui avais encore jamais entendue, rauque et nerveuse. Vas-y, bon Dieu ! 

Je n’avais pas envie d’arrêter mon exploration tactile, mais je savais que la patience d’Owen touchait à son terme. À contrecœur, je quittai ses cuisses pour les ouvrir un peu plus. Mais quand je vis ce que je découvrais – ce cul somptueux écarté devant moi –, je ne pus me retenir. Je plongeai en avant et frottai mon visage dans cette fente brûlante, me pressant contre le plus intime de son corps. Il sentait l’homme : la sueur, le musc et Owen. Cette odeur m’évoquait les matchs de lutte, qui étaient pour moi un interrupteur pavlovien sexuel. Je gémis quand ma bouche effleura la peau étrangement douce des bourses d’Owen. J’y pressai mon nez, ma bouche et mon menton. Je léchai et aspirai, y frottant mon visage comme un chat venant de découvrir de la cataire. Oh, mon Dieu ! Ça y était. J’étais dans un autre univers d’hyper-réalité sexuellement alimentée. D’après moi, je gémissais sans même m’en soucier. 

Il m’empoigna la tête entre ses doigts durs. 

—	Je vais jouir, annonça-t-il, d’un ton bas et surpris. 

Cette phrase traversa mon état de transe. Je me relevai brusquement pour couper court à notre connexion. Je ne voulais pas qu’il jouisse, pas avant que j’aie touché à son sexe, pas avant que je l’aie goûté. 

Pendant un long moment, nous sommes juste restés immobiles, tous les deux, haletants, lui toujours couché sur le dos et moi agenouillé entre ses cuisses. Comme j’avais trop chaud, j’ôtai mon tee-shirt, mais je gardai mon boxer. Je pensais qu’Owen préférait ne pas trop en voir. 

Il me fixa droit dans les yeux, les bras le long de ses flancs, son érection pulsatile plaquée contre le ventre. J’aurais pu en pleurer ! Il était si foutrement magnifique, quasiment nu, sauf son débardeur roulé sous les aisselles, avec ce sexe si dur et humide de fluides. Mais il arborait une étrange expression, mélange de peur et de… je ne savais pas, désir peut-être, ou bien stupeur. Après une minute, il commença à se branler, en me regardant toujours, comme il était déterminé à en finir au plus vite. 

—	Pas question, putain, Nelson ! dis-je. 

Saisissant son poignet, je le repoussai. Je me baissai, m’étendis sur lui, la tête sur sa hanche, et refermai la main sur sa queue. Elle n’était pas aussi longue que la mienne. Je m’étais déjà mesuré pendant que je bandais : un peu plus de dix-huit centimètres. Owen avait au moins deux centimètres de moins, mais son sexe était vraiment épais, comme son corps d’une certaine façon. Tellement que je pouvais à peine l’encercler avec mes doigts, et j’avais de longs doigts. J’adorais ce sexe, chaque centimètre carré de lui. Je me mis à le caresser de haut en bas, d’un mouvement qui n’était ni trop serré ou rapide parce qu’Owen était déjà proche de jouir. Il posa la main sur ma tête, sans la bouger, il la mit simplement sur moi. Je me penchai pour le lécher, lentement, délibérément, comme tout ce que j’avais fait ce soir. 

N’ayant jamais rien accompli de ce genre, je ne calculai pas mon geste. Mais j’en avais besoin. Je léchai Owen partout. En même temps, ma main n’arrêtait pas de le pomper. J’avais l’impression que ma main et ma bouche étaient deux gangs rivaux en compétition pour le même territoire, chacun tentant d’obtenir tout ce qui lui était possible. Owen garda le silence, mais il se mit à trembler de partout, surtout au niveau des cuisses. Son ventre, ses abdominaux se contractèrent. Sa main, sur ma tête, était brûlante, mais elle ne me maintenait pas, ne me poussait pas, se contentant d’une minime pression, comme si Owen ne pouvait s’empêcher de m’inciter à continuer. 

Je l’aspirai complètement dans ma bouche. J’ai une bouche plutôt grande, pourtant, je la sentis s’écarteler au maximum pour tenter de s’adapter. Je pressai ma langue sur le gland avant de la faire rouler autour de la hampe. Ma main pompait toujours. J’avais trouvé le bon rythme, donc, je le gardai. Après quelques minutes, Owen se recroquevilla. 

—	Jordy, murmura-t-il. 

Je savais qu’il allait bientôt jouir, mais je ne pouvais plus l’arrêter. Alors, je suçai plus fort, sentant son sexe frotter contre mon palais. Lorsqu’il poussa au fond de ma gorge, je faillis m’étrangler. Je m’écartai un peu pour respirer, sans arrêter mes succions. J’y allais de tout mon cœur, de haut en bas, les doigts contractés sur la base de sa queue. J’aurais voulu arrêter le temps, faire durer ce moment de toute éternité, mais c’était impossible, alors, j’essayai de bien le mémoriser. Je voulais me souvenir de l’odeur d’Owen, chaude et musquée, de la texture de son sexe dans ma bouche, à la fois dur et soyeux, qui pulsait sous mes caresses. 

Peu importait le nombre de fois où j’avais fantasmé, où je m’étais imaginé avec un gars, avec Owen, rien n’avait jamais approché de la réalité. J’adorais, j’adorais complètement tout ce que nous faisions. Batman au paradis du sexe ! J’étais sacrément heureux d’être gay ! 

La lourde respiration d’Owen évoquait un train express. Il se cambra et se raidit, puis il grogna. Je le sentis durcir encore dans ma bouche, magnifiquement rigide, puis vint le goût de son sperme, acidulé et un peu savonneux. Il jouit dans ma bouche, encore et encore, et j’avalai du mieux que je pus. Je n’avais pas l’intention d’en perdre une goutte, pas question, alors que c’était peut-être la seule fois où je l’aurais dans ma bouche. 

Je déglutis tout en continuant à aspirer. Il commençait à se ramollir lorsqu’il me repoussa doucement. 

—	Trop, murmura-t-il. 

Ce fut alors que mon propre désir se rappela à moi, violemment. Il avait été là tout du long, mais en sourdine. À présent, j’en vibrais. J’aurais voulu me coucher sur Owen et me frotter contre sa cuisse, mais je pensais que ça serait trop gay pour lui. Il n’avait pas besoin de sentir d’aussi près ma virilité. Je roulai sur le côté en m’appuyant sur un coude. J’avais le visage au niveau de son estomac, j’étais donc aussi près de lui que possible sans réellement le toucher. Je glissai la main dans mon caleçon et commençai à me branler, d’abord en regardant Owen dans les yeux, ensuite en laissant mon regard caresser son corps et sa queue flaccide. J’étais si excité qu’il ne me faudrait pas longtemps, surtout avec une vue pareille.

Il tira sur mon bras en essayant de me relever. Je ne savais pas trop ce qu’il voulait, mais je me laissais faire, jusqu’à ce que nous nous retrouvions face à face. Il roula sur le côté pour me regarder. Je me demandais s’il allait m’embrasser – j’en avais terriblement envie –, mais il ne le fit pas. Il baissa les yeux, glissa le doigt sous l’élastique de mon boxer et tira un peu. Je compris le message et m’en débarrassai, ce qui m’exposait. D’abord, il regarda juste mon sexe. J’avais enlevé ma main en me demandant ce que je devais faire. Owen se mordit la lèvre et croisa les bras. D’accord, il ne comptait pas me toucher. Peut-être voulait-il regarder. Peut-être était-il curieux de voir un gars se branler. À ce point, je n’étais plus en état de trop réfléchir. 

Je repris mes caresses. Pour une raison étrange, tout que je venais de faire à Owen me paraissait bien moins intime – et bien moins effrayant –, que de me branler pendant qu’il regardait. Je me demandai ce qu’il pensait. Je devinai que ça ne l’excitait pas vraiment, pas comme moi, parce que voir sa queue provoquait en moi de vrais feux d’artifice. Mais je ne pus m’empêcher d’en rajouter un peu. Déjà trempé, je frottai mon pouce sur cette zone si sensible du gland. Owen serra les mâchoires, un pli profond se creusant sur son front, entre ses sourcils. Je ne savais pas trop ce que ça signifiait, ni s’il aimait ou pas ce qu’il voyait, mais j’étais trop parti pour continuer à plaisanter. 

Je me branlai d’un geste plus rapide, plus brutal, qui déclencha vite mon orgasme. Pour être plus poli, j’aurais probablement dû mettre la main et tenter de récupérer mon sperme, mais c’était bien trop bon, alors je fis ce dont j’avais envie. J’arrosai la poitrine et le ventre d’Owen. C’était si incroyablement sensuel que j’en jouis d’autant plus fort. Encore et encore. 

Aux derniers spasmes, je me sentis plutôt affaibli. Je m’écroulai sur le dos en fermant les yeux. J’eus de la peine à articuler trois mots.

—	C’était trop dégueu ? demandai-je. Désolé.

—	Ça va. 

Je l’entendis bouger et s’essuyer. L’idée qu’Owen avait mon sperme sur le torse faillit me faire rebander. 

Il se recoucha. 

Il garda le silence pendant un long moment. Un très long moment. 

—	Pourrais-tu ne pas dire que nous avons commis une terrible erreur ? dis-je, en ne plaisantant qu’à moitié. Parce que j’ai trouvé ça franchement dément. Et si tu as détesté, je préfère ne pas le savoir. 

—	C’était génial, dit-il, mais d’une voix atone. 

Pendant quelques secondes encore, je pus prétendre qu’il n’y aurait pas de retour de bâton, puis Owen roula sur lui-même et me prit dans ses bras.

—	Quand même, chuchota-t-il, nous n’aurions pas dû faire ça.

Je compris alors que son étreinte était un prix de consolation. 

—	Tu sais que tu comptes beaucoup pour moi, Jordan, enchaîna-t-il. Et ça a été chouette, vraiment très chouette, mais… je ne peux pas faire ça avec toi. Ce ne serait pas bien, ni pour toi ni pour Emily. 

Je sentis une boule se former dans ma gorge. L’aura du meilleur – et du premier – sexe de ma vie se dissipait déjà et la chute était brutale. J’avais à affronter la froide réalité de ce que j’avais provoqué. 

—	C’est de ma faute. Je t’ai poussé à le faire, alors que je m’étais promis que je ne le ferais jamais. Merde, je suis nul. Je suis franchement horrible ! 

—	Non. C’est moi qui ai eu l’idée grotesque de parler sexe. Et j’aurais pu refuser. Je voulais que tu le fasses. J’étais excité, je me suis montré égoïste. Je suis désolé. 

—	D’accord. Donc, nous effaçons juste cet épisode. 

Ma voix se brisa. Il me serra fort et m’embrassa sur la joue. 

—	Je t’aime, Jordy. 

J’avais déjà dit à Owen que je l’aimais, mais en ce moment précis, je ne pouvais pas. Parce que ces mêmes paroles n’avaient pas la même signification dans ma bouche et dans la sienne. Et à l’heure actuelle, le gouffre si grand et si épouvantable qui existait entre nos deux versions m’était insupportable. 

La vérité était inéluctable. Je n’aurais jamais plus Owen comme je l’avais eu ce soir. Une douleur brûlante, très intense, me déchira la poitrine. Si forte qu’elle me coupa le souffle. 

—	Ça fait mal, murmurai-je. 

—	Je suis désolé, Jordan. 

Il me serra plus fort. Je sentis ses larmes sur ma joue, mais moi, je n’avais aucun pleur à verser.
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Ce qui s’était passé avec Owen me rendit plus déterminé que jamais à faire mon coming out. J’en avais assez d’être assis sur la colline en attendant le vaisseau Alien revienne me chercher. En clair, j’en avais ras la frange d’être désespérément amoureux d’Owen. Et puis, l’avoir goûté comme ça pour le perdre à jamais, c’était presque trop dur à supporter. 

Je n’ai pas une nature à bouder ou à ressasser. Je préfère être heureux. Je voulais trouver quelqu’un capable de me faire oublier Owen – et mon désir pour lui. Je voulais trouver quelqu’un avec qui baiser. Je voulais trouver quelqu’un qui me rende mes sentiments, parce que ça faisait sacrément mal d’être rejeté. 

Il y avait néanmoins un problème : quand on envisage un coming out, on pense à la réaction de sa famille, de ses amis et connaissances, mais rarement à la façon de le faire. Franchement, fallait-il que je demande le micro à la prochaine réunion générale pour faire une annonce publique ? Ou que j’écrive un éditorial dans le journal de l’école ? Ou que je poste sur ma page Facebook ? Je n’avais que six personnes de l’école parmi mes amis Facebook, dont Owen et Emily. 

J’en étais encore à chercher une solution quand elle arriva toute seule. Alors que je voulais passer aux toilettes entre deux cours, je tombai sur une « scène Hallmark » – qui devrait être illustré sur une carte postale. Il y avait là-dedans un petit gars de première année. Je l’avais déjà vu, mais seulement de loin. Il mesurait à peine un mètre soixante et ne devait pas peser plus de quarante kilos. Il portait les cheveux longs sur l’avant et teints en blond, et une boucle d’oreille à l’oreille gauche. Il était gay sans le moindre doute. 

Il n’était pas seul aux toilettes : trois footballeurs l’avaient encerclé. Tous se figèrent à mon arrivée. Les sportifs me dévisagèrent. Je les dévisageais aussi. Le jeune tentait d’afficher un air défiant, mais, des yeux, il me suppliait de l’aider. 

Je me demandai : que ferait Owen à ma place ! J’aurais pu tourner les talons et m’en aller. Si je n’avais pas été l’ami d’Owen, si je n’avais pas envisagé un coming out, si le club anti-discrimination n’était pas en pleine expansion, il est probable que j’aurais juste fermé les yeux pour sauver ma peau. Mais je ne le fis pas. J’affrontai la situation bille en tête, les bras croisés sur la poitrine. 

Je les examinai, un par un, d’un regard dur.

—	Un problème ? demandai-je. 

Maintenant, il faut que je vous explique. Il faut que vous compreniez ce que ça représentait d’être l’ami d’Owen Nelson. Depuis le second grade, j’étais l’ombre d’Owen. Où qu’il soit, j’étais là aussi. Nous déjeunions ensemble tous les jours, nous nous retrouvions dans les couloirs, nous étions assis l’un à côté de l’autre lorsque nous avions les mêmes cours. À présent, nous étions deux avec Owen : Emily et moi, un à sa droite, l’autre à sa gauche, comme des putains de témoins de duel. Jordan Carson, le meilleur ami d’Owen, voilà qui j’étais à l’école. 

Je n’avais aucune illusion : tout seul, je n’aurais jamais été populaire. J’étais un peu trop maladroit, un peu trop artiste et même un peu trop gay, même si presque personne ne connaissait encore ce que voulait dire « gay ». Je m’habillais mieux que la plupart des élèves. J’appréciais les jeans taille basse et les grandes ceintures cloutées. Je portais des tee-shirts, comme la plupart des autres gars, mais je les aimais un peu courts (parfois, j’en arrachais la partie basse) et d’un design plutôt sauvage et graphique. Je mettais aussi des produits dans mes cheveux. Mon bien le plus précieux, cependant, c’était ma collection de sous-vêtements. 

Voilà comment tout avait commencé : il y a quelques années, alors que je venais d’entrer à l’école secondaire, ma tante Beth était venue nous rendre visite pour le Nouvel An. Elle m’a emmené faire les boutiques à Madison, ce qu’il y a de plus branché sur le campus. Elle m’a aidé à choisir des vêtements qui déchirent vraiment (pour dire la vérité, j’ai choisi tout seul la plupart du temps et c’est elle qui a payé la facture). J’ai comme qui dirait perdu la tête dans le rayon sous-vêtements d’une boutique pour hommes : je n’avais jamais vu des trucs pareils ailleurs que dans les magazines GQ – Calvin Klein, Andrew Christian, et Ginch Gonch… Je tombai amoureux dingue. Tante Beth a trouvé que c’était « super mignon », surtout quand j’ai essayé plusieurs jeans pour lui montrer comment il fallait faire dépasser le haut d’un boxer d’une taille basse. Elle m’en a acheté six. Et depuis lors, elle surveille toujours les modèles les plus colorés, les plus originaux des nouvelles collections et m’en envoie un colis plusieurs fois par an. J’ai des boxers avec des motos, de grand cœurs à l’entrejambe, des étoiles rouges, des dessins de cowboy, des tubas, bref, de tout. C’est comme elle était passée des Matchbox aux Ginch Gonch dans la foulée sans même une seconde de pause. Au lieu de collectionner les figurines en porcelaine Hummel, comme la plupart des femmes, Tante Beth cherche les sous-vêtements gays pour son neveu. 

Tante Beth sait-elle que je suis gay ? J’en suis presque certain, même si je ne le lui ai jamais avoué. Par contre, dans le Wisconsin, l’allure que j’avais pouvait être considérée comme du hip-hop, du point de vue d’un hétéro qui ne connaissait pas grand-chose d’autre. 

Bref, j’essaie de vous dire que, même si je ne m’affichais pas autant que le petit gars de première année, j’étais loin d’avoir un look normal pour Jefferson, Wisconsin. Je me serais sans nul doute fait sacrément emmerder au fil des ans, si je n’avais pas été protégé par l’auréole dorée d’Owen Nelson. Du coup, la plupart des gens me trouvaient apparemment plutôt cool. Et si ce n’était pas le cas, ils ne se hasardaient pas à le dire pour ne pas risquer de se mettre mal avec Owen. 

C’est peut-être aussi pourquoi les trois footballeurs ne m’ont pas boxé ce jour-là. 

Quand ils ne répondirent pas, j’insistai :

—	Alors ? Qu’est-ce que vous faites ? 

—	Ça ne te regarde pas, Carson, répondit l’un d’eux. Nous voulons juste discuter avec la pédale. 

Il flanqua un coup dans l’épaule du gamin, qui recula de quelques pas sous l’impact. Puis il retrouva son équilibre et leva le menton.

Je parlai d’une voix calme, comme pour faire un constat :

—	Je vois. Vous vous en prenez à un gosse qui fait la moitié de votre taille parce qu’il est gay ? Tiens, voilà qui me rappelle une histoire… mais quoi ? Oh, oui, la suspension, la probation, la réunion d’urgence… Ça me revient à présent. 

Celui qui avait brutalisé le gosse me regarda, les joues rouges, l’air coupable. 

—	La ferme, Carson ! Nous n’avons pas l’intention de lui faire mal, prétendit-il, d’un ton mi- sarcastique, mi- défensif. Pas trop en tout cas, ajouta-t-il. 

Ses amis trouvèrent la réflexion suprêmement drôle et ricanèrent. 

Je m’interposai entre eux et me retournai, dos au gosse comme pour lui faire un rempart de mon corps. J’avais un peu la trouille, mais j’étais surtout en colère. Vraiment très en colère. Mes mains tremblaient. Franchement, n’avaient-ils rien appris après cette histoire de Raymond Toleman ? 

—	Ce serait vraiment dommage de perdre dans les toilettes une scène aussi distrayante, dis-je d’un ton cinglant. Pourquoi ne pas aller dans le hall central pour que votre gouaille discriminatoire et si pleine d’esprit puisse être entendue par tout le monde ?

—	Va te faire foutre, Carson ! cracha le gars. Ça ne te regarde pas, putain ! 

—	Mais si, putain, ça me regarde, répondis-je. Parce que moi aussi, je suis gay. 

Et juste comme ça, je fis mon coming out à l’école secondaire de Jefferson. 

Les footballeurs me fixèrent, bouche bée. Je lus sur leur visage la minute où ils réalisèrent la portée de mon aveu. Ils se regardèrent les uns les autres, puis l’un d’entre eux hocha la tête et tous commencèrent à s’éloigner vers la porte. 

Avant de sortir, l’un se retourna pour me dire :

—	Carson… Putain, t’es foutu !

Je sentis mes genoux lâcher. Ma révélation n’avait pas vraiment été ce moment d’intensité poignante que j’avais espéré. 

Le gamin me toucha le bras.

—	Ça va ? demanda-t-il. 

Il me regardait comme j’étais à la fois Batman, Aquaman et Sandman. En réalité, je me sentais actuellement aussi puissant qu’un flan en gélatine – celui que ma mère faisait souvent. 

—	Oh, mon Dieu ! soufflai-je. J’ai fait mon coming out, putain !

—	Désolé, répondit-il, avec une grimace. 

Je secouai la tête. 

—	Il faut que j’en parle à Owen. 
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Owen 

 

Je prenais une douche après un cours d’éducation physique quand je commençai à réaliser qu’il y avait un problème. J’entendais beaucoup de chuchotements et les gars me regardaient bizarrement. Je me sentis rougir, mais je pris mon temps et continuai à m’habiller. 

J’ai honte de l’admettre, mais je craignis pendant un moment que tout le monde soit au courant de ce que Jordan et moi avions fait quelques semaines plus tôt. Bien sûr, c’était peu probable. Franchement, je ne risquais pas qu’une vidéo sexuelle finisse sur Internet et je savais que Jordan n’en parlerait à personne. Pourtant, ce fut ma première idée. Je m’étais senti tellement coupable et troublé après cet épisode. En vérité, j’avais du mal à m’empêcher d’y penser. 

Ma seconde inquiétude concerna Emily. Et la troisième s’adressait à l’équipe de lutte. 

L’important était de ne jamais montrer sa peur à l’adversaire. J’attachai donc les lacets de mes chaussures avec soin, puis je pris dans mon casier mon sac à dos. 

Quand je quittai le vestiaire, trois de nos meilleurs lutteurs m’attendaient dans le couloir en compagnie de deux footballeurs que je connaissais vaguement. Ils se redressèrent dès que j’apparus. Ils n’avaient pas l’air content. 

—	Owen, viens ici ! 

C’était Vince Baker, le second meilleur lutteur de notre équipe. Nous étions rivaux depuis toujours, mais aussi amis, du moins, je le pensais. D’un signe de tête, il me désigna un recoin sous l’escalier qui était un peu plus intime. Je le suivis. 

J’ajustai mon sac à dos en tentant de cacher que j’étais inquiet.

—	Quoi ? demandai-je.

Vince regarda autour de lui pour vérifier que personne ne pouvait nous entendre. 

—	C’est ton copain, Jordan. Il vient juste d’annoncer à Mike et à Rob, ici présents, qu’il était gay. 

Les deux footballeurs secouèrent vigoureusement la tête, la mine sombre. Et tout à coup, mon attention s’aiguisa : Jordan avait fait son coming out devant ces deux-là, Mike et Rob ? Qu’est-ce qui lui avait pris ? 

—	Nous t’en parlons par respect, mec, indiqua Mike. Il fallait que tu sois au courant. 

Je ressentis un frisson de peur, mais je me redressai de toute ma taille. 

—	Et alors ? Ce n’est pas exactement un scoop. 

—	Tu le savais déjà ? s’exclama Vince, incrédule. 

Je soupirai avant de le dévisager. 

—	Jordan est mon meilleur ami depuis le second grade. Qu’est-ce que tu croyais ? Ouais, je savais qu’il est gay. C’est son problème et ça regarde personne d’autre que lui. 

Vince piqua un fard. Apparemment, il essayait de trouver une réponse adéquate, mais la situation était pour lui incompréhensible. 

—	Tu réalises quand même que les gars ne vont pas apprécier que tu traînes tout le temps avec un gay. Tu es gay ? 

—	On n’est pas gay parce qu’on a un ami gay, répondis-je d’un ton hautain. 

—	Réponds à ma question, merde, Owen, insista Vince d’une voix tonnante. 

J’évoquai ce que Jordy et moi avions fait. Pourquoi avais-je accepté ? À présent, je l’avais sur la conscience. J’avais eu avec Jordan des rapports sexuels – que j’avais beaucoup appréciés. Même si je n’avais ni touché ni embrassé Jordy, même si je m’étais promis de ne jamais recommencer, étais-je tellement différent de lui ? 

Bien entendu, pensai-je. Jordan sait qu’il est gay. Il l’a toujours su. Je ne suis pas comme lui. J’aime les filles. En outre, Jordan n’avait aucun motif d’avoir honte de ce que nous avions fait, et moi non plus. Ça ne regardait personne. 

Pourtant, je transpirais, j’avais le cœur battant. 

—	Je ne suis pas gay, répondis-je fermement. Qu’est-ce que tu imagines, Vince ? Tu sais bien que je sors avec Emily depuis plus d’un an. Tu crois que c’est pour me ficher d’elle ? Tu me vois faire un truc pareil ? 

Il soupira longuement, mais je ne savais trop s’il exprimait par là son soulagement ou son incrédulité. Par contre, j’avais retrouvé mes esprits, aussi je désignai mon tee-shirt, où il y avait écrit en gros « BRUTALITÉ » avec en travers « pas de », et j’insistai :

—	Tu sais aussi que je me suis inscrit dans ce club anti-discrimination. Je tiens à m’impliquer. Je me fiche complètement que les autres soient gays. Je me fiche complètement que Jordan le soit. Et si ça vous dit d’être des connards homophobes…

Je fusillai Mike et Rob d’un regard noir,

—	… allez en discuter avec les skinheads qui partagent votre avis ! 

Derrière moi, dans le couloir, j’entendis des applaudissements. Je ne me retournai pas pour vérifier de qui ils provenaient. Pour être franc, Vince n’était pas un mauvais garçon, mais, comme beaucoup de lutteurs, il était macho jusqu’aux sourcils. 

À voix basse, comme s’il préférait ne pas être entendu, il déclara :

—	Je me contrefous que Jordan Carson soit la fée clochette. Si ça lui chante, il peut porter un putain de tutu, je m’en tape. Mais toi, tu es notre meilleur lutteur. Crois-tu que les gars apprécieront que tu te frottes contre leurs culs s’ils te soupçonnent d’être gay ? 

Je changeai de position, les jambes écartées, les bras croisés sur la poitrine, les yeux étrécis. 

—	Je n’aime pas avoir à me répéter, dis-je, d’un ton menaçant. 

Trois autres lutteurs nous avaient rejoints, ainsi que d’autres footballeurs, tous ayant repéré notre aparté alors qu’ils passaient dans le couloir. Ça devenait une putain de réunion publique !

—	Ouais, bon, d’accord… Tu n’es pas gay, admit Vince, mais si tu passes ton temps avec une pédale, tout le monde se posera des questions, et l’équipe n’a pas besoin de conneries pareilles. C’est mauvais pour le moral. 

Je relevai la tête pour le fixer. C’était de Jordan qu’il parlait de cette façon ? Grossière erreur. Je me mis à grogner :

—	Je voudrais éclaircir un point, Vince. Tu viens de traiter mon meilleur ami de pédale ? 

Il se lécha nerveusement les lèvres et ne répondit pas. 

—	Pendant que tu y es, continuai-je, explique-moi de quel droit tu penses pouvoir décider avec qui j’ai le droit ou pas d’être ami ? 

Vince fit la grimace. 

—	Tu devrais larguer Carson, grommela-t-il.

Mais il parlait d’une voix étranglée comme s’il me donnait juste son opinion. 

—	Ah ouais ? C’est ça, ton concept de l’amitié ? 

Après lui avoir posé cette question, je me retournai pour regarder l’un après l’autre les gars de mon équipe. 

—	Et vous ? insistai-je. Vous seriez prêts à larguer un ami parce qu’on vous le demande ? Moi, je ne suis pas comme ça. Je soutiens ma famille, je soutiens mon équipe et je soutiens mes amis. Envers et contre tout !

Vince n’osait même plus me regarder. J’aurais dû m’arrêter là, mais je m’emballai et devins un peu mauvais. Peut-être était-ce à cause de la crainte résiduelle qui s’attardait en moi. 

—	Et puis ce que tu parlais de la sensibilité des lutteurs, Vince, je te signale que ce n’est pas moi qui bande pendant un match.

S’il avait commencé à se calmer, il s’enflamma de plus belle. Il jeta aux autres un coup d’œil embarrassé. Nous savions tous que c’était arrivé, mais notre code de l’honneur macho nous interdisait d’en parler. D’après moi, ce n’était pas un vrai problème, mais j’étais prêt à l’utiliser en cas de nécessité. Par chance, ça ne m’était jamais arrivé, sans doute parce que je me concentrais trop sur mes mouvements et sur la recherche d’un petit avantage sur mon adversaire. D’ailleurs, si je m’étais intéressé aux gars, j’aurais visé les maigrelets comme Jordy, pas les lutteurs musclés et en sueur dont je faisais partie. Pourtant, j’avais vu Vince bander à quelques reprises. 

—	C-c’était la f-friction, bredouilla-t-il. Tout le monde sait que c’est normal ! 

Je lui tapotai le bras. 

—	Ouais. Eh bien, ne l’oublie pas, si tu as besoin un jour de t’inquiéter à mon sujet. 

Sur ce, je tournai les talons pour m’en aller. 
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Cette nuit-là, en revenant à la maison, je trouvai mes parents dans la cuisine. Je compris dès que je les vis qu’ils étaient au courant. Ils avaient dû être prévenus par téléphone. 

J’avais passé une très, très mauvaise journée. Outre ce petit épisode amoureux avec Vince, j’avais subi une demi-douzaine d’autres « conversations » avec les membres de mon équipe ou des gens qui pensaient, pour une raison quelconque, avoir le droit d’intervenir dans ma vie. Même mon entraîneur s’en était mêlé, avec un sermon interminable, soi-disant une marque de soutien, me conseillant de ne pas gâcher mes chances de réaliser mes rêves, d’obtenir une bourse pour l’université et tout le tralala. Je lui ai répondu, aussi poliment que possible, que je n’étais pas gay, qu’il n’y avait pas de problème, et que je ne gâcherais rien du tout. Il m’a ensuite tapoté l’épaule comme si nous avions conclu un accord. 

Je me sentais très mal. Je n’avais qu’une envie : aller dans ma chambre et rester tranquille un moment avant de me coucher. Mais apparemment, ce ne serait pas pour tout de suite. 

—	Viens ici, dit mon père, assieds-toi.

Il entraîna dans la salle à manger. Maman avait préparé des biscuits et trois tasses de tisane, ce qui permit d’espérer qu’ils n’allaient pas me crucifier. 

Ils me dévisagèrent pendant que je mangeai quelques biscuits. Puis je décidai d’en finir.

—	Je présume que vous êtes au courant. 

Mon père jeta un coup d’œil à maman. 

—	Il faut que tu sois franc avec nous. 

Je me frottai les yeux. 

—	Jordan a fait son coming out aujourd’hui à l’école. Oui, il est gay. Oui, il l’a toujours été. Oui, je le savais. Non, je ne le suis pas. Vous avez d’autres questions ? dis-je en serrant les mains autour de ma tasse.

—	Ne sois pas insolent, dit ma mère. 

—	L’affaire est grave, dit mon père. 

Je gardai le silence. 

—	Nous tenons juste à ce que tu réfléchisses à l’impact que cette histoire va avoir sur ta carrière de lutteur, dit ma mère. 

Je grognai. 

—	Pourquoi est-ce que tout le monde est inquiet pour moi ? Jordan est mon ami, rien de plus. Il n’est pas comme moi et je ne suis pas comme lui. J’ai une copine. Je suis le meilleur lutteur de l’état dans ma catégorie. En quoi ma carrière serait-elle en jeu ? 

Je tentai de maîtriser ma colère, parce que je n’étais pas censé parler comme ça à mes parents. Mais j’en avais vraiment assez d’avoir à me justifier. Avec toute la misère que je recevais, on aurait vraiment cru que c’était moi qui avais fait mon coming out. 

Mes parents échangèrent un regard lourd de signification, mais ils ne répondirent pas. 

—	Par pitié, repris-je au bord de la rupture, ne me dites pas que vous voudriez que je ne sois plus ami avec Jordy. Ne me dites pas que désormais, il ne sera plus le bienvenu chez nous alors que vous l’avez considéré comme un membre de la famille depuis nos sept ans. 

Ma mère prit l’air coupable. Elle posa sa main sur la mienne. 

—	Bien sûr que Jordan reste le bienvenu chez nous. Nous savons que tu es très proche de lui et nous ne comptons pas te demander de cesser d’être son ami. Il faudrait juste que tu envisages de passer plus de temps avec d’autres que lui, voilà tout. 

Elle jeta un coup d’œil à mon père. Il hocha la tête. Manifestement, ils se pensaient incroyablement ouverts d’esprit. Mais je détectais chez eux une étrange tension et il y avait quelque chose que je n’aimais pas du tout dans les regards qu’ils échangeaient. 

—	Élargis ton cercle d’amis. Passe plus de temps avec Emily, déclara maman avec entrain.

Elle parlait comme s’il y avait un bonus caché dans ce fichu merdier puant. 

—	Et plus question que tu dormes avec lui, ajoutant papa avec fermeté. 

Je le fixai en ouvrant de grands yeux. 

—	Quoi ? Nous dormons ensemble depuis l’école primaire. Penses-tu que lui ou moi soyons devenus différents ? Nous sommes exactement pareils, exactement ce que nous avons toujours été. 

—	Non, mon garçon, aboya mon père. La situation est différente. Moi, je suis différent. Je ne verrai plus les choses de la même façon, maintenant que je sais que Jordan est… qu’il préfère les garçons. 

—	Penses-tu que nous laisserions Emily dormir dans ta chambre ? insista maman. 

Je mis ma tête dans mes mains. En fait, ils laisseraient sans doute Emily dormir dans ma chambre, pensai-je, morose. Surtout à présent, à condition que j’aie des préservatifs. Ils seraient même probablement soulagés de savoir que nous baisions. 

—	C’est un très mauvais exemple, dis-je, parce que…

J’allais dire : parce que Jordy et moi n’avons jamais rien fait. Mais c’était un mensonge. 

Pour être franc, Jordan et moi n’avions plus dormi ensemble depuis Halloween, depuis la nuit où c’était arrivé. Et jusque-là, jamais nous n’avions été aussi longtemps séparés l’un de l’autre, jamais. J’avais inventé des excuses – du travail, la fatigue, ou bien mes parents qui voulaient aller voir un film avec moi. Mais nous savions tous les deux que je l’évitais. En vérité, je ne comprenais plus mes émotions et c’était à moi que je ne faisais plus confiance. Pourtant, je n’avais jamais prévu d’éviter définitivement Jordy. Il me manquait. Nos nuits ensemble me manquaient aussi. D’après moi, nous retrouverions bientôt notre ancien statu quo. 

De plus, j’étais ado. Pas question d’abandonner un privilège acquis sans me battre. 

—	… ce n’est pas la même chose parce que j’aime les filles, dis-je.

Je ne pris pas la peine d’aller plus loin. Je levai la tête pour fixer mes parents en continuant :

—	De toute façon, nous n’avons plus le temps de dormir souvent chez l’un ou chez l’autre, mais quand il viendra, j’installerai dans ma chambre son lit pliant et son sac de couchage. 

Mes parents se regardèrent une fois de plus. Puis mon père tapa du doigt sur la table. 

—	Vous laisserez la porte ouverte, déclara ma mère. 

Je poussai un grognement d’exaspération. 

—	Nous jouons à la console et vous ne supportez pas le bruit ! La porte ne sera pas fermée à clé et vous pourrez entrer quand ça vous chante, comme d’habitude. 

Mon père fronça les sourcils. Je savais que je commençais à m’énerver. Je fis une autre concession. 

—	Et je veux bien ouvrir la porte avant que nous nous couchions. Écoutez, c’est une question de confiance : soit vous me croyez, soit non. 

Mon père baissa les yeux sur la table et poussa son pouce le long du rebord. Mais il s’était détendu. 

—	Jordan a-t-il un copain ? demanda ma mère avec entrain.

Cela pouvait paraître un changement de sujet, mais ce n’était pas le cas. Je haussai les épaules. 

—	Non. Mais je pense qu’il espère rencontrer quelqu’un, c’est en partie la raison de son coming out.

—	Ce serait bien. 

Ma mère sirota une gorgée de sa tisane. Je savais ce qu’elle voulait vraiment dire avec ce petit commentaire : quand il aura un copain, Jordy passera son temps avec quelqu’un d’autre et les gens sauront que tu n’es pas gay. 

J’allai dans ma chambre et je me couchai. J’avais l’impression d’être recouvert d’une substance invisible, mais répugnante. Ouais, c’était le cas. Ça s’appelait ignorance. C’était une horreur. La journée m’avait ouvert les yeux, c’était certain. 

Jordan s’en tirerait. C’était un artiste. Au final, qui se souciait vraiment qu’il soit gay ? 

Mais je savais sans l’ombre d’un doute ce que tout le monde attendait d’Owen Nelson. 
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Jordan 

 

La situation devint vite très bizarre, mais ça aurait pu être pire. 

La rumeur se répandit à toute allure et tout le monde me dévisageait, aussi bien en cours que dans les couloirs. Quelques rares élèves, ceux que je considérais plus ou moins comme des amis, m’interrogèrent : « est-ce que c’est vrai ? » Je le confirmai. La plupart de ceux qui avaient pris la peine de me poser la question ne virent aucun problème. D’autres cessèrent de considérer que je vivais sur la terre : pour eux, j’étais devenu l’homme invisible. 

Je dis la vérité à mes parents. À mon avis, ma mère n’en fut pas surprise. Par contre, mon père fut très secoué. Il se referma comme une huître et n’en parla plus jamais. C’était comme si une phrase était suspendue dans notre maison : voilà, je suis gay. Et votre avis sur la question est… ? Personne n’y répondit jamais. Je devrais être reconnaissant que leur réaction n’ait pas été pire, je présume ; ils auraient pu me renier, me raser la tête et m’envoyer dans un camp militaire. M’accrocher à la corde à linge pour être dévoré par les corbeaux. M’enlever mes crayons. Hé, autant voir le bon côté des choses ! 

Ils adoraient toujours Owen, peut-être plus que jamais. Owen va passer ? Parfait ! Je pense qu’ils gardaient l’espoir que sa virilité finirait par pénétrer en moi – en quelque sorte. Oh, combien je le désirais aussi ! 

À l’heure du déjeuner, Owen, Emily et moi étions assis à notre place habituelle, à la cafeteria. Nous tentions d’agir comme nous l’avions toujours fait, mais il était clair qu’ils me marquaient tous les deux leur soutien par leur présence, comme des sentinelles à la porte. Ce que j’appréciais. J’avais vraiment beaucoup beaucoup de chance d’avoir des amis comme eux. 

Je me faisais insulter dans les couloirs et dans les toilettes – pédé, tarlouze, homo. Vous pourriez croire que je m’en foutais, mais ça me faisait mal quand même d’être détesté par des inconnus. Mais j’avais aussi quelques supporters, parfois des gens que je ne connaissais même pas, qui m’accostaient pour me dire qu’ils me trouvaient très courageux, me souhaiter bonne chance, et des trucs comme ça. Il y avait même une cheerleader qui semblait le prendre comme une croisade personnelle : auparavant, elle ne m’avait jamais regardé, mais actuellement, elle ne me croisait jamais sans me faire un clin d’œil ou se lécher les lèvres. Que cherchait-elle au juste ? Le défi de titiller un gay ? J’ignorai cette fille. 

Des connards mettaient des préservatifs usagés dans mon casier. Imaginer ces gars obligés de les pousser à travers la fente avec leurs doigts me faisait plutôt marrer, même si ces trucs-là étaient dégoûtants et créaient pas mal de dégâts. Ils durent réaliser que leur fine plaisanterie leur était plus pénible qu’à moi, parce qu’ils cessèrent assez vite. 

Je ne parlais pas à Owen de ces préservatifs ni des insultes que je recevais. Je ne tenais pas à ce qu’il aille affronter ces abrutis, ce qu’il aurait fait. Il s’affichait comme mon garde du corps. Pendant quelques semaines, il resta collé à moi dans les couloirs, jusqu’à ce qu’il devienne évident que c’était inutile. 

Au début, Owen me parut plutôt raide et inquiet. J’espérais qu’il ne prenait pas du recul parce qu’il avait honte de moi ou, pire encore, à cause de ce que nous avions fait. Mais il semblait toujours deviner quand je m’inquiétais à ce sujet, parce qu’il m’offrait alors un sourire chaleureux, un coup d’épaule ou une bourrade, histoire de me faire comprendre que rien n’avait changé entre nous. 

Après un certain temps, la routine reprit : unetelle était tombée enceinte, untel et untel avaient des parents riches, et Jordan Carson était gay. 

Je remarquai qu’Owen était encore plus expansif qu’avant avec Emily, toujours à la tripoter, à la bécoter. Ça me donnait envie de vomir, j’essayai donc de ne pas regarder. Je me répétais que c’était sans importance. Il sortait avec elle, pas avec moi, alors les scènes dont j’étais le témoin ne devraient pas compter. De plus, je savais que mon coming out avait probablement mis une certaine pression sur Owen. Je ne pouvais pas lui en vouloir. 

Puis revint la saison de lutte, Emily et moi assistions à tous les matchs. En vrais supporters dingues, nous portions nos maillots de l’équipe, peignions nos visages à ses couleurs et hurlions des encouragements. De temps à autre, alors que j’étais assis sur les gradins, certains lutteurs me fusillaient du regard, comme pour me dire : qu’est-ce que tu regardes, pédé ? Craignaient-ils que leurs corps exhibés m’excitent ? Par contre, ils ne semblaient pas s’en prendre à Owen. Lui était plus concentré et féroce que jamais. Il était comme une pile électrique. Il gagnait quasiment tous ses matchs. Début février, il était une fois de plus numéro un de tout l’État dans le classement individuel de sa catégorie. Mais cette année-là, il passa également au premier rang du classement général de sa division – toutes classes, tous poids confondus. C’était une étape majeure. Il n’avait plus qu’une année à passer à l’école secondaire. À présent, plus rien ne semblait pouvoir l’empêcher de réaliser ses rêves et j’en étais heureux pour lui. 

Quant à moi, j’avais accroché le panneau « à vendre » à ma fenêtre. Si je ne croulais pas vraiment sous les propositions, un gars de ma classe de dessin, un nommé Matt, commençait à me sourire beaucoup. 

Hé, il n’était pas Owen, mais c’était normal, parce qu’Owen Nelson était unique. Alors, je lui souriais aussi. 

 

 

 

 



Année senior

 

 

Owen 

 

Nous étions enfin en dernière année, Emily, Jordan, et moi. Le temps s’accélérait de façon incroyable et nous étions toujours occupés. Jordy et moi révisions pour passer nos évaluations SAT en octobre. Emily avait choisi une session précédente et obtenu d’excellents résultats, donc, nous plaisantions en prétendant que nous ferions mieux, même si aucun de nous deux ne pensait réellement avoir un iota de chance d’y réussir. 

En août, Jordy et moi étions allés visiter l’université Madison pour un tour complet du campus. Je le connaissais déjà, puisque j’allais souvent y voir mon frère aîné, Charlie, mais c’était différent de suivre une visite organisée. L’entraîneur de l’équipe de lutte fit l’effort de nous rencontrer personnellement et nous vanta le complexe sportif. Un mec vraiment sympa. Il avait assisté à trois de mes matchs, comme beaucoup d’autres entraîneurs universitaires. Il me parlait déjà comme si j’étais de son équipe, ce qui me plaisait bien. Je pensais avoir de bonnes chances de recevoir une bourse pour poursuivre mes études, mais rien n’était gagné jusqu’au dernier moment, pas vrai ? Il me fallait encore assurer ma dernière année à l’école secondaire. Par prudence, Jordy et moi nous étions inscrits dans trois universités, qui toutes avaient d’excellentes équipes de lutte. 

La visite comprit également le département artistique. Il n’y avait pas exactement la section que Jordy aurait voulue, la bande dessinée, mais le professeur qui nous reçut lui assura que le programme d’arts graphiques restait modulable chaque année. Il fut vraiment impressionné par les dessins de Jordy. Ce qui ne m’étonna guère : Jordy est doué. Une partie de ses dessins actuels pour Pin Man et Pencil Boy valait de nombreuses bandes dessinées que nous achetions chez DC et Marvel. Sur Tumblr, les gens l’adoraient. Il avait également réalisé des dessins pour Teen Wolf, qui étaient incroyables. 

Jordy et moi découvrîmes que nous pourrions partager une chambre dans le dortoir des premières années à condition d’en faire la demande suffisamment tôt. J’en fus vraiment heureux. L’idée de quitter les parents pour être indépendants était sacrément fantastique – et un peu terrifiante. J’étais pressé d’y être. 

Emily ne s’intéressait nullement à Madison. Elle voulait aller à Smith, une université féminine très bien cotée dans le Massachusetts. Bon nombre des héroïnes qu’elle admirait en sortaient. Son ambition était d’obtenir un double Master, études gouvernementales et « de genre » – c’est-à-dire une recherche interdisciplinaire consacrée à la construction sociale des identités, représentations et différences entre hommes et femmes, sur le plan aussi bien social, politique, anthropologique, historique, etc. À terme, elle avait pour objectif d’aller à l’école de droit et de devenir un avocat des droits de l’homme. Ouais, c’était du lourd pour la copine d’un lutteur de Jefferson, Wisconsin. Mais Emily était incroyablement intelligente et avait toujours eu des idées bien arrêtées. C’était l’une des raisons qui faisaient qu’elle me plaisait. 

Elle et moi ne parlions pas beaucoup de ce que signifierait pour nous un changement aussi radical. De temps à autre, il nous venait une vague réflexion comme : « Eh bien, je serai la maison pour Noël… » ou encore : « L’été prochain, nous pourrions… », mais à mon avis, nous savions que le temps nous était compté. Nous avions été de grands amis, tous les trois, mais Emily avait sa vie à mener et nos chemins, c’était évident, allaient bifurquer. 

Ce fut pourquoi elle me sidéra vraiment en me posant un ultimatum. Ce soir-là, nous étions sortis au cinéma et je la ramenais chez elle quand elle sortit une petite boîte de son sac à main. Elle me la tendit. 

Il s’agissait de pilules contraceptives. Je fixai Emily avec des yeux ronds. Ne sachant quoi dire, j’optai pour la réponse toujours brillante :

—	Euh. 

—	Le 10 prochain, ça fera un mois que je les prends. Je ne risquerai absolument rien. 

Je baissai les yeux sur la boîte au creux de ma paume. J’avais une étrange sensation de flottement au creux de l’estomac, une sorte de cocktail – un tiers excitation, deux tiers panique. 

—	Je croyais que ces trucs-là n’étaient jamais sûrs à cent pour cent, dis-je. 

Elle sortit autre chose de son sac. La notice. Emily avait surligné le paragraphe indiquant que cette pilule était efficace à 99,9 pour cent lorsqu’elle était prise correctement – je ne plaisante pas, elle l’avait surligné au marqueur. 

Avantage, Emily. 

—	Ah, dis-je. 

—	J’espère que tu ne me crois pas capable de ne pas les prendre correctement pour tomber enceinte ? Parce que si tu imagines que mon but dans la vie est d’avoir un bébé à dix-huit ans et de gâcher mes chances d’aller en fac de droit…

Tout en parlant, elle commençait à s’énerver sérieusement. 

—	Non. Je n’ai jamais pensé un truc pareil. 

Et c’était la vérité. 

Elle me dévisagea. 

—	Owen, il y a deux ans que nous sortons ensemble. La situation est très simple. J’ai envie de toi. Soit tu as également envie de moi, soit pas. Si tu ne veux pas coucher avec moi, alors, qu’est-ce que nous foutons ensemble ? 

Je répondis très vite :

—	J’en ai envie, bien entendu. C’est génial.

Je la serrai dans mes bras. Je savais que mes tergiversations venaient de prendre fin. Soit j’acceptais, soit je perdais Emily. Elle en avait marre de mes excuses. Je ne pouvais le lui reprocher ; moi aussi, j’en avais marre. Et si Emily me larguait, il me faudrait rapidement retrouver une autre copine. Malheureusement, mes chances de trouver une fille qui accepterait que Jordy soit tout le temps avec nous étaient assez faibles. Par ailleurs, Emily était intelligente et drôle – c’était une fille formidable.

Le sexe me posait un problème depuis cet épisode avec Jordy au dernier Halloween. Pendant longtemps, j’en avais eu honte, surtout en sachant combien Jordy en avait été blessé. Malgré tout, j’avais envie de recommencer. C’était ce qui m’était arrivé de plus jouissif – et de très très loin. J’avais cherché à vérifier si j’étais gay en regardant d’autres gars, mais aucun ne m’excitait le moins du monde. J’avais l’habitude, dans les vestiaires, de voir des gars se balader à poil et jamais je ne m’étais dit : « Oh, ouais, j’aimerais bien y goûter. » Seul Jordy m’intéressait. 

Franchement, c’était pour moi un sacré soulagement, parce que je n’étais pas gay. C’était impossible.

Mais avec Emily, la situation n’était absolument pas ce qu’elle aurait dû être. D’accord, je bandais quand je l’embrassais, quand je la caressais, mais le cœur n’y était pas. En fait, je la considérais surtout comme une amie, alors, j’avais un peu l’impression de sortir avec ma sœur. Quand je pensais à d’autres filles, les plus chouettes de l’école, aucune ne m’avait jamais semblé valoir les complications d’une rupture avec Emily et tout le gâchis qui en résulterait. Je préférais me concentrer sur la lutte et mes révisions. Je n’avais pas de temps à perdre en jouant dans un feuilleton mélo. 

Le pire, pourtant, c’était que, quand je me trouvais avec Emily, je pensais à Jordan… j’évoquais sa bouche sur moi, la façon dont il m’avait caressé, dont il m’avait regardé. Surtout les rares fois où Emily m’avait taillé une pipe. 

D’après moi, c’était foutrement tordu, mais au moins ça restait dans ma tête. Et, si ça ne dépendait que de moi, ça n’en sortirait pas. Impossible de faire autrement. Je ne devais pas perdre de vue mes objectifs. 

Je pensais me trouver une autre fille une fois à l’université. Avec un peu de chance, je la désirerais vraiment, je serais bien avec elle. En attendant, j’avais bien d’autres sujets de réflexion. Le sexe n’était pas tout dans la vie, pas vrai ? Juste un détail. 
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Jordan 

 

L’année senior fut pour moi une vraie partie de plaisir. J’avais déjà passé la plupart des épreuves les plus pénibles, comme les mathématiques, donc il ne me restait que les épreuves artistiques – *Snoopy danse de joie*. Après avoir passé nos évaluations SAT et rempli nos dossiers universitaires, ce qui fut d’un emmerdement sans fin, je me sentais en roue libre. 

Pour Owen, cependant, c’était un peu différent. L’année senior avait une importance énorme pour un lutteur. À cette époque, les gens venaient de partout pour le regarder lutter – et je parle bien entendu des gens qui n’étaient pas de l’école ni de l’équipe adverse. Le gymnase était toujours plein à craquer. Il y avait des gars de la TV, pour les nouvelles de onze heures. Et surtout, il y avait les entraîneurs universitaires ou autres recruteurs. Tous cherchaient ensuite à emmener Owen manger un morceau avec eux, donc, il avait rarement l’occasion de passer la nuit chez moi après un match.

Emily et moi continuions à assister ensemble à tous les matchs d’Owen. Mais je trouvais très triste ensuite de rentrer tout seul chez moi. Dormir ensemble avait été une tradition. D’un autre côté, toute notre vie était actuellement en train de changer. 

Quand Owen et moi passions du temps ensemble, surtout pour réviser, il semblait fatigué et déprimé. Il subissait beaucoup de pression. Parfois, il voulait m’étreindre, juste en mettant les bras autour de mes épaules, les hanches aussi éloignées des miennes que possible, le visage dans mon cou. Absolument rien de sexuel, un simple contact, mais chargé d’une étrange intensité. Je le prenais dans mes bras quand il avait besoin de moi, pour aussi longtemps qu’il le réclamait, même si ça me détraquait le cerveau, en réveillant des espoirs qui ne se réaliseraient jamais. D’après moi, c’était pour Owen une façon de tenter de garder la connexion alors que tout changeait si vite. 

Parfois, je le voulais aussi, rester connecté. Et parfois, vraiment pas. 

J’essayais désespérément de mettre un peu de distance entre nous. Il y avait ce gars, dans mon cours artistique, Matt, mince, comme moi, avec cheveux roux et un visage doux. Nous étions sortis ensemble l’an passé. Il n’était pas mon genre, mais quand on a faim, on ne refuse pas un hamburger en espérant recevoir un filet mignon. Nous avions pas mal fricoté – caresses et fellations –, mais Matt avait toujours le regard attiré par un autre gars, même pendant qu’il me parlait. Sans doute n’étais-je pas non plus son idéal de filet mignon. Je n’avais pas confiance en Matt. De plus, je fantasmais encore sur Owen. Nous avions donc décidé de n’être que des amis – quitte à passer à l’étape supérieure lorsque l’un de nous était particulièrement désespéré. Au moins, il y avait un autre gay avec lequel je pouvais parler. Mais la plupart du temps, le principal sujet qui intéressait Matt, c’était comment trouver des partenaires sexuels. 

Owen le détestait. Il trouvait que Matt m’utilisait. Il disait que je méritais mieux. 

Ah ouais ? En quoi était-ce un scoop ? Mick Jagger l’avait déjà chanté d’une phrase immortelle : on n’obtient pas toujours ce que l’on désire. Mais je restais déterminé à obtenir ce dont j’avais besoin. Pour la première fois de ma vie, je ne racontais pas tout à Owen. J’avais de grands secrets. 
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Owen était chez moi un samedi pluvieux du mois de mars. La saison de lutte étant terminée, il lui arrivait enfin d’avoir parfois un moment tranquille. Nous travaillions sur Pin Man et Pencil Boy – en essayant de terminer un numéro sur lequel nous traînions depuis septembre. Owen ouvrit le tiroir de mon bureau pour chercher un bloc de post-it. Tout à coup, il se figea. Et merde. 

—	Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il.

Il sortit une carte du tiroir.

—	Euh… Un morceau de plastique collé sur du papier ? 

Il me regarda, perplexe. 

—	Pourquoi as-tu besoin d’une fausse carte d’identité ? Et où l’as-tu obtenue ? 

Je soupirai. Je n’avais pas eu l’intention d’en parler à Owen. Je savais qu’il n’approuverait pas. D’un autre côté, ce n’était pas son approbation que je cherchais. 

—	Matt connaissait un gars qui pouvait les obtenir. 

—	Et que comptes-tu en faire ? 

Je le regardai droit dans les yeux. 

—	Je veux pouvoir entrer dans un club gay à Madison. 

Il cligna des yeux et serra la mâchoire. Je reconnus son regard et, mentalement, je verrouillai mes écoutilles. Je dressai le menton. Il n’était pas le seul capable d’être obstiné. 

—	Jordy, c’est une idée complètement déconnante ! 

—	Dans ce cas, félicite-toi qu’elle ne vienne pas de toi. Bravo ! 

—	Et pourquoi ne m’en as-tu pas parlé ? Parce que c’est un plan débile, bien évidemment. 

—	Je t’en parle actuellement. 

—	Parce que je viens de trouver ta fausse carte d’identité. 

Je haussai les épaules. 

—	Franchement, Owen ça ne vaut pas la peine d’en faire tout un fromage. 

—	Bien sûr que si ! Jordy, tu n’as que dix-sept ans. Les gars qui fréquentent ce genre de clubs… sont dangereux.

Je commençai à m’énerver.

—	Comment peux-tu connaître les gars qui fréquentent ce genre de clubs ? hurlai-je. 

Je me sentais peut-être un peu coupable de lui avoir caché mes projets, mais je n’avais pas non plus à lui demander la permission avant d’agir.

—	Ces gars-là ne cherchent qu’à baiser déclara Owen avec amertume. Et ils ont de l’expérience, beaucoup d’expérience. Si tu rentres dans un club avec la tête… que tu as, si jeune et si… et innocent, tu seras pour eux comme un morceau de viande jeté dans la cage aux tigres. C’est vraiment ce que tu veux ? 

—	Merde, tu parles comme si j’allais en prison ! Personne ne me forcera si je ne suis pas consentant. Je veux juste baiser, d’accord ? 

Owen semblait bouleversé. 

—	Très bien. Je comprends. Mais pourquoi ne pas trouver un gars de ton âge ? 

Je ricanai. 

—	Lequel ? Je connais tous les gays de l’école, aussi bien ceux qui ont fait leur coming out que ceux, deux fois plus nombreux, qui sont encore dans le placard et ça fait un total de… au moins dix gars ! Et non, je n’ai pas envie de coucher avec aucun d’entre eux ! 

Owen me fixa pendant une longue minute. Je voyais bien qu’il déterminait une stratégie dans sa tête, comme pendant un match, lorsqu’il calculait ses prochains mouvements. 

—	Laisse-moi t’accompagner, dit-il enfin. 

—	Non.

Sur ce coup-là, j’étais très ferme. 

—	Pourquoi ? Ça pourrait être marrant. Si tu rencontres quelqu’un de sympa, demande-lui son numéro de téléphone. Je ne vois pas où est le problème ! 

J’éclatai d’un rire amer. 

—	Tu es shooté ou quoi ? Owen Nelson risquant d’être reconnu dans un bar gay à Madison ? Imagine un peu l’effet de cette nouvelle au journal du soir ! 

Owen piqua un fard. 

—	D’ailleurs, repris-je, qu’est-ce qui te prend ? Tu es devenu ma mère ? Tu comptes me prendre par la main et m’emmener dans un club gay, pour que je rencontre un gentil garçon ? 

—	Tu ne devrais pas aller dans des endroits pareils, Jordy. Tu mérites mieux. 

Je mérite mieux. Je commençais à en avoir vraiment vraiment marre d’entendre Owen me dire ça. Mais je savais qu’il pouvait se montrer buté. Essayer de le faire changer d’avis une fois qu’il s’était mis une idée en tête, c’était comme essayer de jouer aux échecs avec l’Incroyable Hulk. Je me dégonflai. 

—	Écoute, arrête de t’inquiéter, d’accord ? J’aurai mon portable sur moi. Si j’ai le moindre problème, je t’appellerai. Je te promets de ne pas quitter le bar, je ne compte pas suivre un inconnu chez lui. Je resterai en sécurité, au milieu de la foule. En plus, Matt sera avec moi. 

Owen ricana dédaigneusement. 

—	Au premier mec qui lui fera de l’œil, Matt filera le rejoindre sans plus penser à toi. 

Là, je devais avouer qu’il ne se trompait pas. 

—	Tout ira bien, dis-je. 

Owen approcha pour poser les deux mains sur mon épaule. Il m’obligea à le regarder. Il était incroyablement sérieux. 

—	Allez, Jordy. Dis-moi que tu n’iras pas. 

Que pouvais-je faire ? Pour la première fois de ma vie, je mentis à Owen. 
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Owen 

 

Je savais que Jordan comptait aller à ce club avec Matt. Je l’avais deviné à la façon dont il n’arrivait pas à me regarder dans les yeux pendant que nous discutions de nos projets pour le week-end. Je lui avais demandé d’aller au cinéma le samedi, mais il prétendait avoir une réunion avec sa classe d’art. Puis il changea de sujet. 

J’étais vraiment déçu qu’il éprouve le besoin de me mentir. Mais je suppose qu’il tenait vraiment à rencontrer quelqu’un. Je ne pensais pas qu’il ait la moindre chance de rencontrer un gars valable dans endroit pareil, mais quand Jordy avait décidé d’être sourd, il n’entendait plus rien. 

D’après moi, ma seule option était de le suivre et garder un œil sur lui, ne serait-ce que pour avoir l’esprit tranquille. L’idée qu’un inconnu, une grosse brute d’ouvrier du bâtiment peut-être, puisse agresser Jordy me rendait dingue. 

J’avais arrêté mon pick-up plus bas dans la rue quand Jordy sortit de chez lui en compagnie de Matt. Je les suivis. Dans Madison, ils se gardèrent dans un parking et continuèrent à pied jusqu’à un club appelé « Gorgones ». Il y avait une ligne d’attente pour y entrer. Je tournai un moment avant de trouver une place où laisser ma voiture. Je vins ensuite rôder près du club. Je portai un discret sweat gris, avec le capuchon relevé, en espérant que personne ne me reconnaîtrait. 

J’étais conscient d’agir de façon ridicule, mais je ne voyais pas d’alternative, sauf laisser tomber et rentrer chez moi, mais je ne voulais pas quitter Jordan. Je n’osai pas entrer. D’ailleurs, je n’avais pas de fausse carte d’identité, aussi je me contentai d’attendre dans l’encoignure d’une porte-cochère, un peu plus loin dans la rue. Je tenais à m’assurer que Jordan sorte de là en bon état – et avec Matt. Si je le voyais avec un inconnu, je devrais intervenir. Jamais je ne le laisserai s’en aller chez je ne savais qui, au risque de se faire droguer, ou violer, ou Dieu sait quoi. 

Je serrai si fort les poings dans mes poches que je sentis mes ongles s’incruster douloureusement dans mes paumes. Imaginer Jordy dans ce club, danser avec un inconnu, l’embrasser, ou même peut-être le suivre dans les toilettes… Je n’aais aucun mal à visionner des hommes mûrs le repérer et baver en le regardant… Franchement, ça me donnait envie de vomir. La douleur physique, au moins, je pouvais la gérer. Alors, j’enfonçai encore plus fort mes ongles, le regard fixé sur la porte du club. 
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Jordan 

 

Matt et moi étions sur la piste de danse. J’avais déjà pris deux verres, mais j’étais tellement nerveux que l’alcool ne me faisait pas vraiment d’effet. Matt était au paradis des jeunes homos, occupé à danser avec trois gars en même temps qui cherchaient tous à se frotter lui. Beaucoup d’hommes me regardaient, mais ils étaient quand même un peu vieux et je trouvais certains d’entre eux plutôt répugnants. Pour tout dire, j’étais dépassé. Je scrutai la salle à la recherche d’un coin tranquille avec l’intention de m’y asseoir un moment. 

Matt s’éloigna avec ses admirateurs, mais, une seconde plus tard, un autre gars apparut devant moi. Il avait la musculature d’un maniaque des salles de gym et portait un tee-shirt noir moulant. Il paraissait dans les vingt-cinq ans. Ses cheveux étaient courts, bouclés, un centimètre de barbe et des yeux bleus. Il était plutôt chouette. 

Pour se faire entendre malgré la musique tonitruante, il me hurla à l’oreille :

—	Comment va ? 

—	Très bien, répondis-je sur le même ton. 

Il m’empoigna par la main et dansa avec moi, pendant quelques chansons. Très vite, il se plaça derrière moi, en cuillère, pour se frotter à moi au rythme de la musique. Je sentis son érection. Et j’en fus excité. Normal, il était plutôt chouette et il y avait vraiment bien trop longtemps que je n’avais connu de caresses. 

Il hurlait des compliments à mon oreille, en me disant que j’étais beau, superbe. Je savais bien qu’il cherchait juste à me draguer, mais c’était agréable à entendre. Il posa ses lèvres sur mon cou. Je le laissai faire, plaquant mon corps contre le sien tandis qu’il se branlait contre moi. Il pencha la tête et m’embrassa, d’un baiser profond, salace. 

Quand la chanson s’arrêta, il m’entraîna vers la porte. Je ne savais trop où il m’emmenait, mais je ne voulais pas quitter le club. Je résistai et lui criai à l’oreille :

—	Les toilettes ? 

J’en désignai la direction du menton. J’espérai une petite branlette mutuelle dans un endroit discret. En fait, j’en avais vraiment envie. 

Il secoua la tête et répondit en hurlant :

—	Non. Il y a trop de monde. Il fait trop chaud. Allons plutôt prendre l’air. 

Je me laissai entraîner à l’extérieur. Les videurs me matèrent au moment où nous passions devant eux. C’était un peu gênant. Oui, merci, je suis une vraie salope. Le gars me fit tourner à l’angle du bâtiment, puis il continua et tourna encore, jusqu’à ce que nous soyons dans la ruelle derrière le club. Je vis une grosse benne à ordures, juste à côté de la porte arrière. L’air nocturne était empuanti de relents d’oignons, de pisse et de vomi. Trois autres couples s’activaient déjà. Un gars se faisait baiser, un autre recevait une fellation. Je détournai rapidement les yeux. J’ignorai quelle était l’étiquette du sexe gay en pleine rue, mais je ne tenais vraiment pas à voir les autres s’y adonner. La situation me paraissait… plutôt sordide, pour être franc. J’évoquai l’avertissement d’Owen et frissonnai. Mais c’était juste du sexe, pas vrai ? Juste un peu de plaisir partagé. Ensuite, je retournerai au club et j’attendrai que Matt ait terminé pour rentrer à la maison. Bientôt. 

C’était bien ce que j’étais venu chercher, non ? Ce que je voulais ? Alors pourquoi étais-je aussi mal à l’aise ? J’avais encore les oreilles qui tintaient après le tintamarre du club. 

Le gars me poussa contre un mur, sans brutalité. 

—	Je ne sais même pas ton nom, bredouillai-je.

Il ricana. 

—	T’as qu’à m’appeler John. 

Ouais, d’accord, un faux nom. Et alors ? Il m’embrassa, en y mettant la langue. C’était un peu baveux, mais érotique. Et efficace. Je commençai à oublier que nous étions dans la rue pour me concentrer sur le fait de lui rendre son baiser. Il frotta mon entrejambe et grogna une approbation. Puis il défit ma ceinture et tomba à genoux. Il roula sur moi un préservatif avant de me prendre dans sa bouche. Je fermai les yeux. Je ne voulais pas voir où j’étais ni qui pouvait me mater. Je tentai de n’être que sensation. Je crois que je voulais surtout que ce soit fini le plus vite possible. Et là, je sentis – oh, merde –, c’était vraiment chouette. 

Je n’avais reçu de pipe que de Matt et ça… c’était comme comparer un aspirateur professionnel à un mini-aspi à miettes. John était implacable, presque trop brutal. Très vite, je sentis mes bourses se contracter, mes cuisses commencer à trembler. 

Il s’interrompit sans me laisser jouir. 

Je me sentais comme un vertige quand il se releva et me retourna, me pressant contre le mur. Une brique m’égratigna le visage. 

Déjà, il s’attaquait à mon jean et à mon boxer, avec brusquerie. Avant même que je comprenne ce qui se passait, mes vêtements étaient entortillés au niveau de mes cuisses. Pour ne pas qu’ils descendent plus bas, je serrai les jambes. J’étais gêné d’être aussi exposé en public, avec des témoins. Je tournai la tête vers un autre couple. Un jeune gars taillait une pipe à un homme grisonnant, et le vieux lubrique fixait mon cul en pantelant. Il allait avoir droit à peep-show gratuit. 

Je commençai à m’énerver. Même si j’étais d’accord pour offrir au prétendu John ma virginité, il n’était pas question que ça se passe en public, dans une ruelle immonde. Je poussai des paumes sur le mur pour me dégager. Je réussis à reculer d’une trentaine de centimètres, entraînant John avec moi.

—	Non, pas ça, dis-je. 

—	Allez ! 

Il me remit en position, me tint fermement en place et frotta son sexe rigide dans la raie de mes fesses. 

—	Ne fait pas l’enfant, insista-t-il. J’ai décidé d’avoir ton joli petit cul. J’ai du lubrifiant et je serai couvert. 

Il fouilla dans sa poche. 

—	Non ! criai-je. Je ne l’ai jamais fait et je ne n’ai pas envie de commencer ce soir. Tu peux… Tu peux le faire entre mes jambes si tu veux. 

—	Tu vas adorer. Attends, je vais t’enfiler avec mes doigts, tu vas voir. Dès que tu les sentiras, ce sera tellement bon que tu me supplieras d’avoir ma bite dans le cul. Et je te branlerai pendant que je te baiserai. 

Il me planta sa langue dans l’oreille. Ses doigts froids et enduits de gel fouillaient déjà mon cul. Bon sang ! Il était sourd ou quoi ? Je commençai à paniquer et ma queue débandait, ne s’intéressant plus du tout à ce qui se passait. 

Je m’apprêtais à reprendre la parole pour m’exprimer plus clairement, putain, suffisamment fort pour que John m’entende, ainsi que tous ceux qui se trouvaient à cent mètres à la ronde – avec un peu de bol, les videurs devant le club m’entendraient aussi – quand… tout à coup, son poids fut arraché à moi. 

Je remontai à toute vitesse mon pantalon en entendant derrière moi le bruit d’une bagarre. Il y eut un cri de douleur. Je me tournai et vis un mec en sweat gris à capuche – Owen – serrer John au cou dans une prise de lutte. Il flanqua deux coups de poing secs, mais sévères, sur le menton vulnérable avant de lâcher John, qui s’écroula sur l’asphalte et y resta étendu. Il secouait la tête, à moitié assommé. 

Je bouclai ma ceinture. Je ne savais pas si je devais être soulagé ou furieux. En vérité, j’étais surtout humilié. 

—	Jordy, est-ce que ça va ? 

Owen était devant moi. Il paraissait bouleversé et inquiet. Je couvris mon visage de mes mains. Je ne voulais pas le regarder. 

—	Viens, dit-il. Mieux vaut filer avant l’arrivée des flics. 

Me prenant par le bras, il me fit quitter la ruelle et m’entraîna jusqu’à son pick-up, garé dans la rue. Il ouvrit la portière côté passager, me poussa à l’intérieur et la claqua derrière moi. 

Il grimpa à sa place derrière le volant et démarra sans attendre, s’éloignant le plus vite possible. Nous devions éviter les flics. Si Owen était surpris à se battre devant un club gay, ce serait une catastrophe. Je ne trouvai rien à dire pendant que nous roulions en direction de l’autoroute. 

Je sortis mon portable et envoyai un texto à Matt, lui indiquant que je n’aurais pas besoin de lui pour rentrer. Mes mains tremblaient. 

Il y avait bien dix bonnes minutes que nous étions sur l’autoroute, pourtant nous ne parlions ni l’un ni l’autre. Une douzaine d’idées au moins me traversaient la tête, mais je n’arrivais pas à réfléchir de façon cohérente. J’étais tellement, tellement gêné qu’Owen m’ait vu comme ça que j’en avais la gorge enflée. Et aussi, j’étais frustré que la nuit ait si mal tourné. Mais plus que tout, j’étais en colère. C’était la réaction la plus facile. 

—	Pourquoi m’as-tu suivi ? demandai-je enfin, d’une voix sombre. 

—	Je voulais juste m’assurer que tu ne risquais rien. Et je remercie le ciel de l’avoir fait ! 

Son ton s’était fait un peu insultant sur la dernière phrase, comme s’il me prenait pour un con pris en flagrant délit de connerie. Ma colère s’enflamma. 

—	Je contrôlais la situation. 

—	Sans blague ? Qu’est-ce que tu contrôlais, Jordan ? Le gars t’avait plaqué contre un mur et il allait te baiser sans se préoccuper que tu sois d’accord ou pas. Du moins, c’est ce que j’ai cru comprendre. Dis-moi si je me trompe. 

—	Je comptais crier, me débattre. Je ne me serais pas laissé faire. 

Owen ricana. 

—	Ah ouais ? Et tu imagines qu’un des gars qui se trouvaient dans cette ruelle serait venu à ton secours ? Tu ne crois pas qu’ils auraient préféré tirer une corde et vendre des billets pour le spectacle ? 

—	Les gays ne sont pas tous comme ça, crachai-je, en colère. Tu les prends pour des pervers abusifs juste parce qu’ils sont homos ! 

—	Non, je ne pense pas que tous les hommes soient comme ça, pas plus les homos que les hétéros. Mais ceux qui baisent dans la rue ne sont probablement pas les meilleurs spécimens du genre. 

Là, je n’avais plus d’arguments. Pour dire la vérité, je pensais que j’aurais pu m’en sortir indemne, mais je n’avais aucun moyen d’en être certain. Mais quand même…

—	Ça ne change rien au fait que tu m’aies suivi, dis-je. 

Il garda le silence un instant avant de me jeter :

—	Je ne compte pas m’en excuser. 

—	C’est ce que je constate. 

—	Jordan, je ne peux pas regretter que tu comptes pour moi, je ne peux pas regretter de m’inquiéter pour toi. Et manifestement, j’avais raison de le faire. Je ne laisserai jamais personne te faire du mal ! 

Je détournai la tête pour regard par la fenêtre. C’était si foutrement ridicule que j’avais envie d’en rire – ou d’en pleurer. 

—	Ouais, tu préfères t’en charger. 

—	Qu’est-ce que tu racontes ? 

Les lumières de Jefferson apparaissaient déjà. J’avais passé ma vie à être étouffé par mes sentiments pour Owen, de plus en plus intenses. Et cette sensation, je l’avais à la fois adorée et détestée. Mais ces derniers temps, je la trouvais juste insupportable. Il était temps pour moi d’être franc. 

—	Je voulais te dire un truc, Owen. J’ai envoyé une demande d’admission à l’École des Arts Visuels, à New York, et j’ai été accepté. Ils m’offrent une bourse partielle et leur programme est vraiment excellent. J’irai là-bas en septembre prochain. 

—	Quoi ? 

Il faillit sortir de la route. Il se tourna pour me regarder, le visage déformé par l’incrédulité. D’accord, j’avais eu une très mauvaise idée de tout avouer à Owen pendant qu’il conduisait. Jordan, tu es idiot. 

—	Tu pourrais regarder la route, s’il te plaît ? dis-je. 

Je plantai mes ongles dans le tableau de bord en espérant m’accrocher à la vie. 

—	Mais… nous sommes censés aller à Madison ! Nous devions partager une chambre ! 

—	Non, dis-je. Ça n’arrivera pas. 

J’avais redouté ce moment de vérité. Je savais qu’il n’allait pas comprendre et je n’avais pas envie de me disputer avec lui. D’un autre côté, je ne pouvais plus reculer. 

Soudain, il donna un coup de volant et s’engagea dans une sortie de l’autoroute. Peu après, il entrait dans le parking d’un McDonald et coupait son moteur. Nous restâmes assis à moment en silence. 

Owen fut le premier à reprendre la parole :

—	Pourquoi ferais-tu un truc pareil ? demanda-t-il, toujours aussi incrédule. Écoute, je sais que Madison n’a pas exactement les cours que tu voulais, mais ils ont dit qu’ils pourraient s’arranger. Et si tu pars à New York, nous ne nous verrons plus jamais. Je pensais que nous resterions ensemble. 

Je me recroquevillai contre la fenêtre. C’était dur, beaucoup, beaucoup, beaucoup trop dur. J’avais lu quelque part que les animaux pris au piège étaient capables de se ronger une patte pour se libérer. En ce moment, je savais exactement ce qu’ils ressentaient. Je fixai la lueur glauque d’un réverbère, la gorge serrée. J’eus beau détourner la tête pour qu’Owen ne voie pas mes larmes, je ne pus empêcher mes épaules de trembler.

—	Jordy, allez ! 

Il glissa sur la banquette et tenta de me serrer dans ses bras, mais je résistai, m’accrochant à la fenêtre comme si j’y étais collé avec des ventouses. Il n’insista pas et se contenta de laisser sa main sur mon épaule. 

—	Si c’est à cause de ce qui s’est passé ce soir, je suis désolé. J’ai vraiment cru que tu avais besoin de moi. 

Sa voix se brisa. 

—	Tu ne comprends rien ! criai-je, d’une voix étranglée par les larmes. Il faut que je parte loin de toi ! 

Ce fut alors que je le regardais. Il était blême, bouche bée, choqué. 

—	Pourquoi ? Pourquoi veux-tu t’éloigner de moi ? Tu es mon meilleur ami. Et réciproquement.

J’inspirai profondément et me tournai vers lui. D’abord, je m’essuyai le visage, ensuite, je pris ses deux mains dans les miennes. Je devais lui faire comprendre. 

—	Non, Owen. Je veux bien admettre être ton meilleur ami. Mais la réciproque n’est pas vraie. Tu es bien davantage pour moi. 

Il secoua la tête pour le nier. 

—	Pour moi, insistai-je, tu es celui dont je suis follement amoureux depuis le sixième grade. Tu es celui auquel je pense tous les soirs quand je suis tout seul dans mon lit. Tu es celui qui ne veut pas de moi, mais qui me surveille de si près que je ne peux même pas avoir d’autres fréquentations, tu es celui qui, d’une main, me tient par le col et de l’autre soulève la jupe de sa copine. Et je n’en peux plus ! Je ne veux pas continuer !

—	Jordy… 

Ses lèvres tremblaient, ses yeux devenaient trop brillants. Et moi, j’avais l’impression d’avoir avalé du verre pilé tellement ma gorge était enflée et douloureuse. Je voyais bien qu’Owen souffrait, mais en ce moment précis, j’étais devenu un carcajou pris au piège. Il fallait absolument que je lui fasse rentrer dans la tête quelques vérités indispensables. 

—	C’est vache, souffla-t-il. 

Il tendit la main et m’effleura la joue. Je le repoussai d’un geste brusque.

—	Ne me touche pas ! hurlai-je. 

—	Pourquoi es-tu tellement en colère ? demanda-t-il, très malheureux. Jordy, je t’en prie. J’ai toujours été honnête avec toi. 

Je fermai les yeux. J’avais mal. Parce qu’il ne mentait pas, ce qui amenuisait encore l’espoir que j’avais gardé en moi pendant toutes ces années. 

—	Ouais, je sais, dis-je. Tu as été royal, bordel. Écoute, Owen, tu es un mec génial, un ami fantastique, je t’assure, c’est la vérité. Ce n’est pas de ta faute si tu es hétéro. Mais il faut que je t’oublie. Et je ne pourrais le faire qu’en m’éloignant de toi. Alors, s’il te plaît, fais un effort pour me comprendre. 

Il baissa les yeux sur mes mains et s’y agrippa plus fort encore. Son expression oscillait entre désespoir et effondrement. Je détestai le voir comme ça. J’aurais été parfaitement heureux d’arriver jusqu’à ma tombe sans avoir jamais vu un tel regard dans les yeux d’Owen Nelson. 

—	Dis-moi comment arranger les choses, Jordy. Tu veux rencontrer d’autres gars ? Je peux t’organiser une soirée et déposer des invitations dans tous les clubs gays. Tu veux une autre chambre à Madison pour y recevoir des copains ? Je suis d’accord. Mais ne rejette pas tout ce que nous sommes l’un pour l’autre. Je t’en prie. 

Complètement épuisé, je pressai mon dos contre la porte. 

—	Tu pourrais me ramener à la maison, s’il te plaît ? 

Il me reconduisit chez moi. Nous n’échangeâmes plus un mot durant tout le trajet. Je ne cessai de ressasser ce qu’il avait dit. Ne rejette pas tout ce que nous sommes l’un pour l’autre. J’avais mal, tellement mal, putain ! Je me sentais écartelé. J’aurais aimé que ce soit possible, mais n’était-ce pas déjà notre modus operandi depuis toujours ? Moi, prenant ce qu’il pouvait me donner et acceptant ce qu’il ne pouvait pas ? En année senior, j’étais toujours aussi désespérément amoureux, malgré mes efforts pour ne plus l’être. Et lui, voilà qu’il me suivait dans un club gay comme s’il était ma ceinture de chasteté. Ce n’était plus possible. 

Owen tremblait quand il s’arrêta dans ma rue – et je parle au sens littéral, il claquait des dents. Je crois que je ne l’avais jamais vu aussi bouleversé. Après avoir coupé son moteur, il voulut actionner la poignée de sa portière, mais je l’en empêchai d’une main sur son bras. 

—	Non, ne viens pas. Pas maintenant. 

Il hocha la tête et resta à fixer le pare-brise. 

—	Merci de ton aide ce soir, repris-je. Je… euh, merci. 

Je sortis de la voiture. 
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Owen 

 

Par chance, mes parents étaient absents ce week-end. Dans le cas contraire, je ne sais comment j’aurais pu leur expliquer la tête que j’avais en rentrant ce soir-là. Je vidai une bière qui restait d’une soirée, puis allai m’étendre sur mon lit dans le noir. 

Ma mère avait un dicton : on ne fait pas d’omelette sans casser des œufs. Là, j’avais l’impression que tous mes œufs venaient d’être déversés sur un tapis de lutte, fracassés à coups de batte de baseball gâchés, bons à jeter. 

Jordan. Mon Jordy. Il partait à New York. Sans moi. Jamais, de toute ma vie, je n’avais ressenti une sensation de perte aussi profonde ni une telle panique. Je n’arrivais toujours pas à comprendre. C’était bizarre. D’après moi, le cerveau refuse d’accepter certaines choses – comme un chien qui s’assoit tout d’un coup et se met à parler, comme le soleil qui atterrit dans le jardin en gros ballon de feu. Imaginer la vie sans Jordan me faisait le même effet. 

Que voulait-il de moi ? Je lui avais donné tout ce que je pouvais, il était la personne la plus importante de ma vie, avant mes parents, mes frères, Emily, avant tout le monde. Je lui avais donné mon affection. Je lui avais offert mon soutien inconditionnel, alors même que tout le monde me conseillait de le laisser tomber. Je lui avais consacré tout mon temps libre. J’aurais volontiers donné ma vie pour lui. Il n’y avait qu’une chose que je ne pouvais lui accorder et, justement, il avait décidé que c’était insupportable. Parce qu’il m’aimait. Et le plus ridicule, le plus tordu de cette histoire, c’était que j’éprouvais la même tentation.

J’en avais tellement marre de lutter. Marre de caresser Emily en pensant à Jordan. Marre de prétendre ne pas le désirer. Marre de me mentir à moi-même. 

Cette soirée d’Halloween… Je ne pensais qu’à ça, comme un film qui tournait en boucle – la façon dont il m’avait touché, sucé, sa passion si débridée, si authentique, la vénération qu’il avait accordée à mon corps comme s’il atteignait enfin le but ultime de sa vie, son expression pendant qu’il se branlait et jouissait sur moi. Bon Dieu ! Plus j’y pensais, plus j’en crevais d’envie. Je l’avais surpris tant de fois à me regarder quand nous étions seuls… J’avais souvent failli céder, mais je m’étais repris, inquiet de la signification d’une telle réaction. 

Je ne pouvais jouer avec les sentiments de Jordan. Si je cédais, je devrais aller jusqu’au bout et admettre que j’étais… Eh bien, au moins bisexuel. Pour lui, je devais faire des choses correctement. 

C’était comme jongler avec une douzaine de couteaux : contenter Emily alors que je n’avais pas vraiment envie d’être avec elle, contenter Jordan alors qu’il voulait autre chose de moi ; contenter mon entraîneur, mon équipe et mes parents en suivant les règles établies. Et tout ça me donnait envie de vomir.
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Pleurer ne servait à rien, c’était du temps perdu. Je rallumai et me relevai. Je sortis un carnet de mon sac à dos et le feuilletai jusqu’à trouver une page vierge, puis je m’assis, en boxer, à mon bureau. En haut de la page, je dessinai une bifurcation. Une des branches descendait vers la gauche. Chemin A, celui que j’avais suivi toute ma vie. En dessous, j’établis une liste :

Université, lutte, UW Badgers (bourse complète) 

Entraîneur de lutte en école secondaire ou à l’université 

Marié avec des enfants 

Je regardai cette liste. Tout semblait si facile, exactement qui j’étais. Ce serait une vie agréable, peut-être même géniale, une vie que j’envisageais avec plaisir, une douce croisière sans vague, une existence dont mes parents seraient fiers. Je serais un héros. J’avais une caractéristique : lorsque je me donnais un objectif, je n’abandonnais jamais. Les journalistes me disaient « tenace ». De toute ma vie, je n’avais eu que deux passions, et deux seulement : la lutte et Jordan Carson. J’étais déterminé à m’y accrocher quoiqu’il m’en coûte. 

J’avais finalement compris mon dilemme : si je choisissais la lutte, Jordan ne ferait plus partie de ma vie. 

Oh, nous resterions amis. Mais il irait à New York. Il rencontrerait des gens à l’université, il prendrait un amant. Il finirait peut-être par légaliser son couple – puisque le mariage gay était autorisé à New York. Ou il préférerait peut-être changer régulièrement d’amants. Mais cette vie-là, il la mènerait sans moi. Nous nous retrouverions durant les vacances et nous nous rendrions peut-être mutuellement visite de temps en temps. J’avais du mal à m’imaginer aller voir Jordy dans un appartement qu’il partagerait avec son compagnon, tout comme à le visualiser séjourner chez ma femme et moi. Nous finirions par perdre contact. Il deviendrait dessinateur, créerait des bandes dessinées, et je suivrais son blog en achetant tout ce qu’il ferait paraître. Peut-être regarderait-il mes matchs de lutte sur les chaînes sportives d’ESPN. 

C’était le prix à payer pour le chemin que ma vie prendrait si je devenais gay. Oh, je trouverais peut-être une équipe universitaire qui m’accepterait, mais je ne deviendrais jamais entraîneur ; personne ne voudrait d’un homosexuel en compagnie de jeunes garçons, surtout pas en lutte. 

Revenant à mon intersection, je traçais une autre direction vers la droite de la page. Ma main tremblait. Je fis un cercle au bout de cette ligne et je le fixai. 

Je n’avais jamais trop réfléchi à ce que pouvait être mon avenir sans la lutte. Je finis par griffonner quelques mots. 

Diplôme d’anglais ou de création littéraire (pas de bourse = emprunt étudiant) 

Écrire des scénarios de bandes dessinées avec Jordy ou devenir prof d’anglais 

Vivre avec Jordy

Je fixai ces lignes pendant un long moment. J’essayai d’imaginer cette autre vie, celle où Jordy et moi habiterions ensemble à New York, en couple. Dans cette vie-là, je ne serais pas une star de lutte, juste un gros balourd, de type scandinave, qui cherchait à obtenir un diplôme d’anglais, c’est-à-dire un parmi des millions de jeunes du même âge, occupés à faire la même chose. J’aimais beaucoup inventer des histoires et les mettre par écrit, essentiellement grâce à Jordy, car c’était lui qui m’y avait poussé, mais je savais que réussir dans cette branche serait bien plus difficile. Et ce plan B n’aurait pas l’approbation de ma famille. Je ne pensais pas qu’ils me tourneraient le dos, mais ma décision leur ferait de la peine. Mon père ne serait plus fier de moi comme il l’était actuellement, maman et Charlie ne sauraient plus trop quoi penser de moi. 

Et le plus franchement bizarre de cette histoire, c’était que, si je n’avais pas connu Jordan, j’aurais été parfaitement satisfait de la vie qui m’attendait dans la première option. Je n’aurais pas douté de ma sexualité. Peut-être que, pour m’analyser, il faudrait toute une équipe de psys. Parce que j’aimais bien les filles et que la plupart des gars ne m’intéressaient pas. Par contre, Jordan appuyait sur tous mes interrupteurs. 

Peut-être étais-je un gay très sélectif. Ou peut-être un bi. Peut-être n’étais-je sexuellement attiré que par Jordan. Peut-être m’y intéressais-je parce que j’y tenais infiniment. Le problème étant que sans lui je n’aurais probablement jamais envisagé être gay. Mmm… Peut-être n’aurais-je jamais été vraiment heureux dans un mariage normal. Peut-être aurais-je rencontré un gars à la quarantaine, au cours de ma crise de milieu de vie. Ou peut-être aurais-je rencontré une fille et, devenu dingue d’elle, je n’aurais plus pensé qu’à ses seins et à son sexe. 

Je ne le saurai jamais. 

Je continuai à regarder mes listes. Quand je finis par bouger, j’allai sur Google visionner des photos de l’université de New York. Par curiosité, je vérifiai même ce qu’il y avait sur leur équipe de lutte. NYU était l’un des trente-deux établissements m’ayant proposé un dossier d’admission ; je l’avais à peine regardé, sans le remplir, bien entendu. Sur leur website, je vis qu’ils avaient été classés vingt-huitième l’an passé, dans leur division, et que leur meilleur champion était numéro sept dans le classement individuel. Ça ne valait pas les Badgers, loin de là, mais rien de catastrophique non plus. 

D’ailleurs, quelle importance ? Ils n’accepteraient pas un lutteur gay. 

Je réalisai alors que j’envisageais réellement cette option d’une autre vie à New York. Et je fus submergé par une vague de terreur. L’idée de renoncer à la lutte, à cette chance incroyable que m’offrait le sport, à cette opportunité pour laquelle je travaillais depuis des années… me donnait envie de vomir. 

La lumière de l’aube commençait tout juste à se propager à travers la fenêtre de ma chambre quand je me couchai enfin. J’avais une idée. Je m’étalai dans mon lit, sur le côté. Je fermai les yeux et caressai de la main la place vide à côté de moi. 

Peu importe l’activité de la journée, il vient toujours ce moment où l’on est seul avec soi-même, ou bien en compagnie de la personne qui partage son lit. Celle avec qui former un couple, discuter des grands choix de l’existence, partager les dépenses, déjeuner ensemble et, éventuellement, élever des enfants. Celle avec qui deux corps ne formeraient plus qu’un. Celle avec qui s’embrasser, se caresser, s’aimer. Celle avec qui s’asseoir sur le canapé pour regarder la télévision. Celle qui vous consolerait quand la journée a été difficile. Celle qui vous aiderait à décorer le sapin à Noël, celle à emmener dans la famille pendant les vacances. Celle avec laquelle vieillir et qui vous aimerait encore quand l’âge viendrait. Celle qui tiendrait la main pendant les derniers moments, juste avant de mourir. Et tout ceci n’avait rien à voir avec la lutte. 

Je caressai cette place vide avec un soupir. 
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Jordan 

 

Quelqu’un frappait à la porte d’entrée. Je m’étonnais que ma mère n’ait pas déjà ouvert. Je m’étais tellement tourmenté au cours de la nuit que j’avais à peine fermé l’œil. Je ne voulais que me rendormir afin d’échapper à la réalité pendant quelques heures de plus. Le tambourinement finit par s’arrêter, mais il reprit un instant plus tard à la porte de ma chambre. Puis elle s’ouvrit. 

—	Jordy ? 

C’était Owen. Je jetai un coup d’œil au réveil. 

—	Dis-moi que tu n’es pas venu me réveiller à sept heures du matin un dimanche ! 

Il approcha jusqu’à mon lit où il s’assit. 

—	Désolé. 

Je commençai à me rendormir. Il me frotta l’épaule. 

—	Hé. Mes parents seront absents jusqu’à ce soir. Tu viens chez moi ? 

—	Maintenant ? 

—	Ouais. 

Il continuait à me caresser l’épaule. Je fronçai les sourcils avant de lui jeter un œil soupçonneux. Il répondit à ma question muette :

—	Il faut que je te parle. C’est important. 

Il avait l’air grave, mais pas dans le mauvais sens du terme, pas comme la nuit précédente. Je sentais en lui une sorte d’excitation sous-jacente. Il me fixait droit dans les yeux et frotta son pouce contre mon épaule. Puis son regard s’attarda sur ma bouche. Je réagis, une vague de chaleur explosa dans mes tripes. Je lui adressai un regard noir. 

—	Quoi ? aboyai-je.

Il esquissa un petit sourire. 

—	Arrête de faire le clown. Lève-toi et habille-toi. Si tu veux, tu pourras te rendormir chez moi. 

Il se redressa et choisit un de mes jeans, qu’il me jeta. Il prit ensuite dans mon placard un sweat-shirt et le lança à son tour sur le lit. 

—	Tu es bien autoritaire de bon matin, grommelai-je.

Pourtant, je me redressai. Il y avait quelque chose d’étrange dans sa façon d’agir. Si, la nuit dernière, j’avais été déterminé à m’éloigner de lui, je ne trouvais pas ce matin l’énergie de lui résister. Peut-être parce que j’avais le cerveau encore à moitié endormi. 

Après avoir enfilé mes vêtements, j’allai dans la salle de bain me brosser les dents. Je pris le temps d’examiner pendant une minute mon reflet dans le miroir. En silence, je m’exhortai à être fort. 

Dix minutes plus tard, nous nous garions devant chez Owen. 

—	Tu veux un café ? demanda-t-il, lorsque nous entrâmes dans sa cuisine. 

—	Non, si tu me laisses me rendormir. Oui, si tu as d’autres projets. 

Il me jeta un regard étrange et brancha la cafetière. Je me laissais tomber dans un des sièges du coin-repas, mes yeux fatigués fixés sur la piscine derrière la maison. Puis je laissai tomber ma tête sur mes bras pliés et… je m’endormis sans doute. 

Quand Owen m’effleura la main pour y glisser une tasse de café, je relevai la tête en clignant des yeux. 

—	Hé, dit-il, mes parents ne rentreront que tard ce soir. Si tu préfères dormir, je peux patienter quelques heures. 

Il repoussa une mèche de mes cheveux derrière mon oreille. Son toucher me parut… différent. Surpris, je le dévisageai avant de baisser les yeux sur ma tasse de café. 

—	Non, ça va, dis-je bêtement. 

Je sirotai mon café, plutôt troublé, alors qu’il n’avait encore rien dit. Tout à coup, mon cœur battait plus vite et j’étais parfaitement éveillé. Je n’avais bu que quelques gorgées de ma tasse quand Owen me prit par la main pour m’entraîner au salon, en direction du canapé. Je restai planté là, ma tasse de café dans une main, l’autre étant toujours emprisonnée par ses doigts. 

Je fixai nos mains jointes. 

—	Owen, qu’est-ce que tu fais ? 

—	Assieds-toi. 

Je retirai ma main et obtempérai. Je pris une autre gorgée, tout en le surveillant avec méfiance. Il s’installa près de moi, les mains sur les genoux, et me fixa. 

—	Jordan, la nuit dernière, tu m’as fait comprendre à quel point ça avait été dur pour toi. Je parle de nous. De moi. D’Emily. Je suis désolé et je veux que ça change. J’aimerais que tu me laisses une chance de tout arranger. 

Je ne comprenais pas du tout de quoi il parlait. 

—	Tu ne peux rien arranger. 

Il reprit ma main et la plaça sur ses genoux. Il la tenait avec les deux siennes. 

—	J’ai déjà prévenu Emily ce matin. Je lui ai dit que tout était fini entre nous. Jordan, je voudrais… 

Il déglutit avant de continuer :

—	… je veux être avec toi. 

Je n’arrivais pas à décrypter le sens de ses paroles. J’avais l’impression qu’il s’exprimait en Klingon ou un truc du genre. Je le dévisageai en silence.

—	Je ne veux pas te perdre, Jordan, reprit-il. Nous serons ensemble, nous ferons tout ce que tu veux. 

Je m’étranglai. 

—	Tu as fumé la moquette ? 

Puis une autre idée me vint :

—	Attends, c’est peut-être moi. 

—	Jordy…

—	Tu ne peux pas accepter des relations sexuelles avec moi juste pour me garder. Tu n’es pas gay ! C’est comme… imagine-moi envisager de baiser Emily ! 

Il se mit à rire, resserra les doigts sur ma main et la pressa contre sa poitrine. 

—	Ce n’est pas du tout pareil, je te le promets. Je ne suis pas aussi hétéro que l’affirme l’opinion générale. Je n’arrête pas de penser à cette nuit où nous avons été ensemble. Ça m’obsède en permanence, Jordy. 

Ses yeux brûlaient d’une émotion que je n’y avais encore jamais vue. Mais j’avais vraiment du mal à croire à ce que j’entendais. Parce que cette nuit datait de… oh, de trois cents et quelques jours, merde, et durant tout ce temps, jamais Owen n’avait agi comme s’il voulait de moi. 

Je secouai la tête. 

—	Bon Dieu, Jordy ! Si je ne t’ai pas sauté dessus au cours de l’année écoulée, c’est uniquement parce que je savais, je savais que je devrais renoncer à la lutte si nous étions ensemble. Tu ne sais pas tout le tracas que m’a causé ton coming out. C’était comme si avoir un ami gay représentait un péché capital ! Et tout le monde, absolument tout le monde, m’a très clairement annoncé que j’avais intérêt à ne pas être gay moi aussi, sinon ma carrière était terminée. J’ai donc dû rester avec Emily et prendre un peu de distance avec toi. 

Ce qu’il disait finit par s’incruster en moi, peu à peu. Il aurait donc voulu recommencer ? 

Bien sûr, j’avais toujours su que, si Owen était gay, continuer la lutte serait pour lui difficile, sinon impossible. Mais comme il ne l’était pas, le problème ne se posait pas. Du moins, jusque-là. 

Il frottait ma main de son pouce. Puis il la porta jusqu’à sa bouche pour embrasser ma paume. La sensation de ses lèvres sur moi provoqua un éclair de chaleur qui arriva directement à mon sexe. Je lui arrachai ma main et m’écarter le plus loin possible sur le canapé. 

—	Owen, arrête. Tu viens juste de le dire : tu ne peux pas renoncer à la lutte. Alors, à quoi tu joues ? 

Il tira de sa poche une feuille de papier, la déplia et la déposa sur la table à café avant de claquer sa paume dessus. 

—	Si. Je peux. 

Je me penchai pour lire ce document. D’un côté, Owen avait écrit l’option d’une carrière de lutteur et d’un mariage. De l’autre côté, celle d’un diplôme d’anglais – et moi. Mon cœur commença à tambouriner. J’avais peur, vraiment peur, de ce que représentait ce papier. Pendant les six dernières années, j’étais resté assis dans les gradins à regarder Owen devenir un champion. Je savais qu’il n’avait vécu que pour la lutte. Son avenir comptait bien davantage que moi, peut-être même que nous deux. 

—	Tu ne peux pas faire ça, murmurai-je. Ce ne serait pas bien.

Il glissa jusqu’à moi, jusqu’à ce que nos genoux se touchent. Il prit mon visage dans ses mains et me força à le regarder. Ses yeux étaient calmes, décidés.

—	Écoute-moi bien, dit-il. Je t’aime. JE. T’AIME. T’imaginer avec un autre … ça me rend dingue. Je… j’aurais voulu tuer ce gars, la nuit dernière. Alors, quand tu m’as dit que tu partais à New York… j’ai pensé à ce que serait ma vie sans toi, Jordy, et je n’en veux pas, même si tous les championnats de lutte sont à ce prix. 

—	Mais…

—	Je ne veux pas de cette vie-là ! 

Je tremblais. Quelque part, au fond de mon cerveau reptilien, l’espoir venait de se ranimer, comme un serpent qui déroulait ses anneaux et reniflait l’air d’un air inquisiteur. Pourtant, j’étais terrifié. J’ignorais encore s’il s’agissait de la plus merveilleuse des nouvelles ou de la pire des catastrophes. Peut-être les deux à la fois. 

—	Je veux être avec toi, déclara Owen Nelson de sa voix la plus déterminée, je veux que nous restions ensemble, je veux que nous formions un couple. Et ce sera pour toujours. Pour moi, c’est plus important que tout le reste. Je peux vivre sans lutte, mais pas sans toi. 

—	Oh, mon Dieu ! murmurai-je. Mais tu es tellement doué. Et tu as travaillé si dur pour arriver où tu en es aujourd’hui. 

—	Oui, j’ai travaillé dur. Mais toi, Jordy… 

Il pressa à nouveau ma main sur sa poitrine, comme pour mieux me convaincre. 

—	… toi, tu es ma vie. 

J’avais le cerveau déconnecté. J’aurais voulu y croire, sans être sûr que je le devrais. Comment pourrais-je laisser Owen renoncer à ses rêves ? Même s’il me désirait aujourd’hui comme il prétendait, ce que j’avais encore du mal à accepter il finirait par me haïr, un jour, plus tard, pour lui avoir gâché sa chance. Pas vrai ? 

—	Dis oui, Jordan, ajouta Owen en s’approchant de moi. 

—	Non. 

Il sourit. 

—	Ça me va. 

Et alors, il m’embrassa. 

Ses lèvres sur les miennes étaient douces et tendres. Je me dis que je devrais m’écarter, franchement, j’aurais dû, mais un tel effort aurait probablement exigé un troupeau de chevaux sauvages et une piqûre de Thorazine. Owen Nelson m’embrassait. 

Tout ce qu’il m’avait dit bourdonnait dans mon cerveau et je savais que la discussion était loin d’être terminée. Mais, lorsqu’il me prit dans ses bras et m’attira contre sa poitrine, il était tellement chaud, protecteur, et plus fort qu’une locomotive à vapeur. Il goûta mes lèvres et, sous ses baisers gourmands, tout disparut de mon univers, sauf un brillant soleil : il me désirait. 

D’accord, disons qu’il y avait deux soleils : il me désirait et… il appréciait vraiment de m’embrasser. 

Moi, j’étais tétanisé. Mon état de choc dura une bonne minute, pendant qu’il continuait à m’embrasser tendrement, à aspirer mes lèvres avec lenteur, douceur et sensualité. Je ne lui rendais pas ses baisers, même si intérieurement, mon corps était retourné à l’état sauvage ; mon sang était escorté de force à certaines de mes extrémités, mes endorphines jaillissaient de ma glande pituitaire comme lors d’une comédie musicale de Busby Berkeley, et mon cœur était à fond dans le heavy metal. 

J’émergeai d’un coup sec de ma transe pour tenir mon rôle dans notre duo. Avec un cri animal, plutôt gênant par son amplitude, je grimpai sur les genoux d’Owen en ouvrant les jambes pour les placer autour de ses hanches. Je lui pris la tête, penchai la mienne et l’embrassai. Cette fois, c’était une agression en bonne et due forme. Je léchai ses lèvres sur toute leur longueur, puis m’attaquai à sa langue. Je forçai Owen à ouvrir la bouche pour l’embrasser en profondeur, d’un baiser humide et érotique. Exactement comme j’avais rêvé de le faire un million de fois ! 

Il émit un bruit délicieux qui émanait du plus profond de sa poitrine et me serra contre lui encore plus fort. Une de ses mains se plaqua au creux de mes reins, l’autre entre mes omoplates. Il me pressait contre lui tendrement, mais implacablement. Oh, mon Dieu ! Jamais Owen ne m’avait encore touché de cette façon ! Le mélange de douceur et de puissance qu’il y avait dans ce simple contact fut comme de l’essence déversée sur mon incendie personnel. Je savais qu’il bandait, je le sentais à son tremblement de passion, à ses baisers désespérés. Plus que tout ce qu’il m’avait dit, ou ce qu’il pourrait me dire, sa réaction me prouvait qu’Owen me désirait. 

Et mon cœur explosa comme un feu d’artifice. 

Parce que si Owen me désirait vraiment, alors, les poules avaient des dents, j’obtiendrais une place et un bureau (avec fenêtre) chez DC et la vie serait foutrement merveilleuse. 

Il tira sur l’ourlet de mon sweat. Je cessai de l’embrasser le temps qu’il le fasse passer par-dessus ma tête et m’en débarrasse. Puis je repris mes baisers. Puis je m’attaquais à l’aveuglette à son tee-shirt, parce que j’avais envie du contact de sa peau nue. Le tee-shirt disparut et nos bouches se retrouvèrent. Je pressai mon torse nu contre la poitrine d’Owen. Oh, Seigneur ! À présent, je pouvais mourir, parce que j’étais certain que rien ne serait jamais meilleur que cette poitrine sublime et ces abdominaux d’acier. Je m’y plaquai davantage. Il me serra plus fort. Je sentis alors son érection contre mon entrejambe. Mon sexe durci était coincé dans la jambe droite de mon jean, aussi je ne pouvais pas le frotter contre Owen, mais je m’en fichais. J’ondulai contre lui, enivré de le sentir aussi intimement. Je le caressai de mon cul. Maintenant que j’avais Owen, j’en voulais encore plus. Je n’en aurais jamais assez. 

Il tenta de s’écarter, libérant sa bouche pour dire :

—	Jordy, nous devrions…

Je bus sur ses lèvres la suite de ses paroles, mes mains errant de chaque côté, sur ses flancs. J’étais extatique à l’idée de découvrir sa peau, ses muscles. Il tenta de me soulever. 

—	Chambre, dit-il une voix rauque. Je te veux à poil

En même temps, je verrouillai mes mains sur sa nuque pour le tenir et continuer à l’embrasser. 

—	Non.

Je ne pouvais envisager la période de transition pour passer d’ici à là-bas. Owen aurait aussi bien pu parler de partir vers une autre galaxie et d’entrer dans une phase de coma profond. Je ne voulais pas d’interruption. 

Donc, il se releva et me jeta sur son épaule. Merde, il était costaud ! 

Il prit la direction de l’escalier. 

—	Owen, si tu te bousilles le dos dans les vingt prochaines secondes et que nous nous retrouvons aux urgences, je te jure que je t’étripe ! 

Il éclata de rire. 

—	Crois-moi, rien ne pourrait m’arrêter en ce moment, pas même une hernie discale.

—	Je préfère que nous évitions de tester cette théorie, d’accord ? 

J’avais l’avantage d’avoir de longs membres dégingandés. Je me tortillai jusqu’à ce qu’Owen me repose sur mes pieds. Main dans la main, nous grimpâmes les marches deux par deux, ce qui n’avait rien d’amusant en bandant aussi fort. 

Une fois dans sa chambre nous ôtâmes tous les deux nos jeans et sous-vêtements comme si nous avions le feu aux fesses. Puis je me figeai pour l’admirer. 

Au nom de Batman et de tous les dieux grecs. Owen avait encore forci au cours de la dernière année, et tout en muscle. Planté comme ça devant moi, il évoquait la version coquine d’un dieu de l’Olympe, avec ses larges épaules, ses pectoraux sculptés, ses cuisses puissantes et son sexe érigé plaqué sur son ventre. Il avait dans le regard la même faim dévorante qui me brûlait aux entrailles. 

Un peu gêné, je serrai les bras autour de ma poitrine. Il s’approcha de moi pour les écarter. 

—	Jordy, tu es parfait. Il n’existe personne au monde qui m’intéresse autant que toi. 

—	Hommes et femmes inclus ? demandai-je, sceptique. 

—	Absolument. Et aussi végétaux et minéraux. 

—	Ravi d’apprendre que je suis plus inspirant qu’une courgette ! grinçai-je avec nervosité.

—	Et aussi qu’une pierre ponce, ne l’oublie pas, plaisanta-t-il.

Il fit un pas de plus. Il était près, tout près de moi, mais sans me toucher vraiment, seul son sexe frôlait le mien. Du bout des doigts, tout doucement, Owen caressa mes flancs nus en me regardant droit dans les yeux. Son regard exprimait un léger amusement et une excitation – qui n’avait rien de « léger ». Oh, mon Dieu, qu’Owen me fixe comme ça ! C’était comme si j’avais touché le jackpot et que toutes les jolies pièces commençaient à tomber en cliquetant. J’en frissonnai de tout mon corps. 

—	Tais-toi, Jordy, me fustigeai-je.

Puis je passai les bras autour du cou d’Owen pour l’embrasser. 
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Owen 

 

Comment un truc pouvait-il être à la fois effroyablement nouveau et excitant, et en même temps si familier et inévitable ? Jordy embrassait de façon fantastique. Il suçait et léchait mes lèvres comme un affamé, ce qui suffisait presque à me faire jouir sans attendre. Et puis, il y avait la sensation de son corps dans mes bras, pas frêle et moelleux comme celui d’Emily, non, c’était à la fois chaud et dur, souple et solide, et entièrement viril. Je pouvais l’écraser contre moi, le serrer très fort. C’était absolument parfait.

J’étais fasciné par le contact de son sexe érigé contre le mien, par son poids – expression manifeste de son désir. En le pressant davantage, je pouvais faire gémir Jordy, qui se tortillait dans mes bras. Bon sang ! Tout en lui me rendait fou d’excitation. Il y avait des années que je luttais contre mon attraction physique envers lui, niant même son existence. À présent que j’y avais cédé, l’urgence m’écrasait, aussi fortement qu’un troupeau d’éléphants s’échappant du cirque. Tout mon corps en vibrait d’intensité. Jordy. 

Je le fis reculer jusqu’au lit. Je crevais d’envie de lui sauter dessus, mais d’abord, je voulais l’explorer, le toucher, l’embrasser – tout ce que je ne m’étais pas autorisé à faire la dernière fois. J’en avais vraiment besoin. Quand il fut étendu, je me positionnai sur lui à quatre pattes. Il tenta de se soulever vers ma bouche, mais je le maintins en place, d’un avant-bras plaqué sur sa poitrine. 

—	Salaud, protesta-t-il.

Il chercha à se débattre, tentant encore de m’embrasser, même s’il ne pouvait plus se redresser. 

—	Je n’ai pas oublié que tu as failli me tuer la dernière fois, répliquai-je. Tu m’as torturé délibérément.

De la langue, je dessinai sa poitrine et glissai jusqu’à son téton. 

—	Aaah, gémit Jordy. Je veux… 

Un coup de langue.

—	… te toucher.

Une petite torsion. 

—	Owen, par pitié ! 

—	Mmm ? 

Je continuai à le lécher et le sucer en descendant sur son ventre plat. J’aimais la tonicité de son corps, mince, souple et racé, avec une peau si douce. Ce corps me rendait dingue. 

Cessant de lutter pour se libérer, Jordy souleva ses hanches pour chercher à établir le contact. C’était vicieux. Je bloquai ses cuisses de la mienne, l’épinglant sur le lit. 

—	Et merde ! grogna-t-il. Tu es lutteur, ça te donne un avantage au pieu. C’est de la triche ! 

—	Mmm.

Après ce vague accord, je mordillai gentiment la peau de son ventre. Oh, oui ! C’était bon – putain, c’était dément. J’adorais pouvoir le maintenir en place, être juste assez brutal pour que ça nous plaise à tous les deux. Avec lui, je n’avais pas à contrôler ma force physique et, comme il me connaissait bien, je pouvais être moi-même.

Je frottai mon nez sur toute la surface de sa poitrine et de son ventre, utilisant la râpe de ma barbe pour lui titiller la peau, avant d’apaiser cette petite douleur d’un coup de langue ou d’un baiser. Si Jordy ne pouvait bouger, son érection pulsait pour attirer mon attention – et d’aussi près, ce sexe, collé contre son ventre, me paraissait dur et immense. Dire que j’ignorais la proximité de ce bel organe serait un mensonge, au contraire, je gardais toujours un œil sur lui, parce que cette vue m’enchantait. Mais je n’y touchais pas, pas encore. 

—	Si tu veux mon avis, haleta Jordy d’une voix éraillée, il faudra qu’on discute un peu du règlement de nos matchs sexuels.

Il se tut lorsque je frottai mon nez dans le pli de son aine. Il tremblait de frustration et de désir. Il était temps d’un repositionnement stratégique. Déplaçant mon avant-bras, je bloquai les deux poignets de Jordy, que je maintins fermement sur le matelas. Ensuite, je lui ouvris les cuisses en lui bloquant les mollets de mes jambes. Ainsi immobilisé, il ne pouvait que soulever le torse ou les hanches, mais juste un peu. Parfait. 

Je me remis à l’embrasser. 

—	Règle numéro un : pas de règles, dis-je. 

Je mordillai l’intérieur de ses cuisses. 

—	Oh, mon Dieu ! gémit Jordy. Je t’en prie, Owen, je t’ai attendu si longtemps. J’ai besoin de te toucher. Je t’en prie, laisse-moi te toucher… 

Il avait l’air si sincère, si bouleversant. Une nouvelle vague de désir monta en moi. Pourtant, je ne cédai pas, pas encore. Il poussa des petits cris plaintifs pendant que je léchai et mordillai ses bourses. Je me souvenais de la sensation exquise ressentie pendant qu’il me faisait la même chose. J’adorais la nouvelle texture de sa peau. Un tel acte me paraissait tabou, osé, mais c’était pourtant incroyablement humain. Et il s’agissait de Jordy. Il grognait sans discontinuer, avec un flux régulier de : « aaah, aaah, aaah, » pendant que je continuai mes caresses. Je redressai un peu pour poser ma langue sur son érection. Je n’avais pas l’intention d’oser des caresses sophistiquées, vu que j’étais encore un néophyte. Je voulais juste découvrir ce que c’était, ce que j’éprouvais en faisant le grand saut. 

Jordy était plus grand que moi. Si j’étais trapu et musclé, lui était long et mince, avec de grandes mains, de grands pieds – et une queue vraiment impressionnante. Elle formait un léger arc en direction du ventre. Jordy avait été circoncis, comme moi, et sa peau était d’un rose soutenu. Je frottai ma joue contre lui et fermai les yeux, laissant la réalité de ce qui se passait me pénétrer. J’étais nu avec Jordy dans un lit, sans être choqué ou mal à l’aise. À certains égards, Jordan était comme mon autre moitié, le caresser ressemblait presque à me masturber. En fait, je trouvais génial d’être avec lui comme ça. Je voulais tout de lui, chaque partie de son corps me plaisait. Surtout ce sexe nu, gonflé et douloureux. J’en léchai le gland avant de le prendre dans ma bouche. Je lâchai un des poignets de Jordy pour avoir une main libre pour le caresser. 

Jordy mit aussitôt sa main dans mes cheveux et y referma les doigts. Il resta accroché pendant que je le suçai. Je ne cherchai pas à tout prendre dans ma bouche, me contentant de la partie supérieure, alternant suçons et léchouilles pendant que je le masturbais de haut en bas. Jordy avait de plus en plus de mal à respirer, et moi pareil. Ce que je faisais m’excitait tellement que mon sexe palpitait et pulsait en réponse aux sensations que j’imaginais provoquer chez mon amant. Je libérerai ma cuisse pour me coucher entre les jambes de Jordy, frottant mon érection contre le drap. 

Je desserrai mon autre main, celle qui retenait encore un des poignets de Jordy. Il en profita pour nouer ses doigts aux miens, les serrant très fort comme pour s’y tenir dans la tempête. Ses hanches commençaient à marquer une cadence de plus en plus frénétique. 

—	Oh, mon Dieu, Owen. Oh, putain, que c’est bon ! souffla-t-il. 

Il accéléra le rythme. Soudain, sa main quitta ma tête pour me pousser aux épaules. Jordy cherchait à se rasseoir.

—	Arrête !

Je m’écartai pour dévisager Jordy. J’étais tout près de lui et aveuglé par le désir, mais j’ignorais pourquoi il avait tout arrêté.

Il se lécha les lèvres.

—	Viens ici, déclara-t-il. Je veux jouir pendant que tu m’embrasses. Je veux te sentir sur moi. 

Putain, oui ! Je remontai le long de son corps et me couchai sur lui, appuyé sur mes coudes, pour le soulager d’une partie de poids. Mais il m’attira brutalement et se souleva pour réclamer ma bouche. 

Bon Dieu, quelle sensation de l’avoir ainsi, nu et collé à moi de la poitrine aux cuisses ! Il m’embrassa avec passion, ce qui m’envoya à travers tout le corps des vagues de chaleur. Il resserra les bras autour de mes côtes, puis leva les jambes pour les verrouiller en haut de mes cuisses. Ce nouvel angle de ses hanches nous offrit une pleine connexion. Je sentis son sexe contre le mien, ses couilles contre les miennes. Ce contact jouissif me propulsa plus haut encore, surtout que Jordy continuait à lécher et sucer ma langue. Oh, merde ! J’étais au tapis et, dans ma tête, l’arbitre comptait déjà les secondes avant ma défaite. J’étais cuit. 

Je commençai à pousser des hanches, en cadence. À un moment, mon gland coulissa sous la queue de Jordy. Il grogna et écarta une seconde ses lèvres des miennes.

—	Tu veux du lubrifiant ? haleta-t-il.

Il continuait à onduler contre moi. J’étais tout près de jouir et nous étions tous les deux déjà humides. La friction était divine. 

—	Mmm, refusai-je, sans me soucier de cohérence.

Je repris voracement ses lèvres. Resserrant ma prise sur lui, je continuai à me frotter contre Jordy – tout en le tenant par les épaules pour que nous ne remontions pas vers le haut du lit, sous la force de mes coups de reins. 

Pendant un moment, nous surfâmes tous les deux sur la vague, juste avant l’orgasme. C’était absolument génial et j’aurais voulu que ça dure toujours. Quand je sentis que j’allais basculer, je relevai la tête. Jordy avait fermé les yeux. 

—	Regarde-moi. 

Il obtempéra, ses grands yeux bruns yeux se braquèrent sur moi. Jordy pantelait, bouche ouverte, visage crispé. Cette vision déclencha ma jouissance. Dès que je commençais à jouir, les mots « je t’aime » jaillirent de ma gorge dans un grognement extatique. Mon orgasme fut tellement puissant que ma vision s’obscurcit un peu, mais je restai concentré sur le visage de Jordy et sa lèvre supérieure qui tremblait comme s’il souffrait. Il se cambra une dernière fois, se raidit complètement et exposa contre mon ventre. 

—	Owen ! cria-t-il. 

Son sperme chaud se mêlait au mien, entre nos deux corps. Je me souvins de ce jour où, étant enfants, nous nous étions tous les deux coupé le doigt pour mélanger nos sangs : pour être frères. Cette fois-ci, c’était un engagement d’une autre sorte, cette fois-ci, cela disait : je suis à toi et tu es à moi. 
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Une fois retombés sur terre, nous restâmes étendus, sur le côté. Je le tenais serré contre moi. Je savais qu’il était à sa juste place dans mes bras. Je n’arrivais pas croire que j’aie résisté pendant si longtemps. J’ignorais si la force de mes sentiments pour lui venait de notre connexion, ou si c’était à cause de ma véritable orientation sexuelle. Et ça n’avait pas d’importance, décidai-je. Parce que j’étais absolument certain de ne plus jamais le laisser s’en aller. 

Il avait le visage plaqué contre ma poitrine. Sa voix monta jusqu’à moi, un peu étouffée. 

—	Alors, comment trouves-tu… le sexe gay ? demanda-t-il d’une voix prudente. 

Je gloussai. 

—	C’est une question à trois cents dollars : "Pour faciliter le sexe anal, quel lubrifiant devraient utiliser les couples homos" ? 

Il se mit à rire. 

—	Merci, Alex. Tu ne devrais même pas être au courant. J’ai une mauvaise influence sur toi. 

—	J’aurais très bien pu regarder sur Google ! 

Il se blottit contre moi et, pendant un moment, garda le silence.

—	Réponds franchement, dit-il enfin.

Je lui frottai le dos. 

—	Franchement ? Je n’ai jamais rien connu d’aussi jouissif. Médaille d’or. Je te l’ai déjà dit, Jordy. Toi et moi, c’est pour de bon. Je ne veux plus jamais t’entendre parler de trouver quelqu’un d’autre. 

Il releva la tête pour me regarder, les traits marqués par le doute. Je lus la douleur dans ses yeux et je sus ce à quoi il pensait. J’évoquai les innombrables fois où, assis à côté de nous, il m’avait vu embrasser Emily, conscient que nous partagions des caresses plus intimes. Comment aurais-je réagi si nos positions avaient été inversées ? J’avais détesté le voir traîner avec Matt, et ça n’avait duré que quelques semaines, et ils ne s’exhibaient pas sous mes yeux. Bon Dieu, je m’étais tellement concentré à faire ce que je pensais devoir faire que je n’avais jamais pensé aux dégâts que je provoquais. 

Je repoussai une mèche de ses cheveux derrière son oreille. 

—	Je suis désolé pour Emily, dis-je. Je ne te ferai plus jamais un truc pareil, Jordan. 

—	Si tu continues à me coller les cheveux derrière l’oreille, déclara-t-il, tout est fini entre nous.

Il remit ses cheveux en place, tout ébouriffés, et afficha un air pensif. 

—	Tu es certain que tu veux faire ça ? insista-t-il. Je ne t’en voudrais pas si tu changes d’avis. 

Je lui répondis d’un ton assuré, assorti d’un regard ferme :

—	J’en suis certain à cent pour cent. 

Avec un soupir, il reposa la tête sur ma poitrine. 

—	Tant mieux, parce que j’en ai ras la frange d’être altruiste. Je suis sûr que tout ira bien dans… oh, disons au moins deux ans.

—	Concernant New York… Tu savais que NYU m’avait envoyé une proposition en m’offrant une bourse d’études comme lutteur ?

Jordy se redressa d’un bond.

—	C’est vrai ? 

Je haussai les épaules. 

—	Ouais, mais c’était avant. Sans la lutte, je ne trouverai pas d’université à New York avant l’an prochain, parce que je n’ai renvoyé aucun de leurs dossiers d’inscriptions. 

—	Nous pourrions aller à Madison, proposa Jordy. 

—	Non, l’École des Arts Visuels est une bien meilleure option pour toi. Il faut que l’un de nous devienne une célébrité pour gagner des sous. 

J’ajoutai, avec un sourire triste.

—	D’ailleurs, si je ne peux pas être lutteur, je ne pense pas avoir envie d’aller à Madison. Ça serait trop dur. 

Jordy se redressa brusquement. Il quitta le lit, nu comme un ver, et se dirigea vers mon bureau. Il fouilla dans un de mes tiroirs. Moi, j’appréciai la vue. Il avait un cul vraiment superbe ! En fait, ma queue tentait de façon pathétique de manifester son intérêt. Ça voulait dire quoi au juste ? Si je m’enflammais pour le cul de Jordy, ça signifiait-il que je voulais le baiser ? C’était une idée à explorer… un autre jour, peut-être. 

Jordy sortit le dossier rouge ou j’avais rangé toutes mes offres de candidature. Il le rapporta jusqu’au plus au lit sur lequel il s’assit, en tailleur. Il posa le dossier sur le drap et l’ouvrit. 

Si c’était le genre de spectacle dont je bénéficierai tout le reste de ma vie, ça valait vraiment le coup. 

Jordy feuilletait toujours mon dossier.

—	Combien d’offres as-tu là-dedans ? demanda-t-il. 

—	Hein ? Euh. Trente-deux. 

—	Exactement, répondit-il, l’air déterminé. Tu vas téléphoner à chacun de ces entraîneurs et voir si l’un d’entre eux a suffisamment de couilles pour accepter un lutteur bi. 

—	Gay, rectifiai-je. C’est comme ça qu’ils me verront. 

—	Dis-leur quand même que tu es bi. Ils seront plus à l’aise s’ils pensent pouvoir te connecter à l’appareil reproducteur féminin. Après tout, c’est la vérité, tu as eu une copine pendant ces deux dernières années. 

Je grognai. 

—	Ça ne comptera pas. La seule chose qu’ils verront, c’est que maintenant je m’intéresse aux hommes. 

—	On ne peut quand même pas te reprocher d’avoir bon goût ! rétorqua Jordy, pince-sans-rire. Owen, je suis sérieux. À l’école secondaire, tu as été un lutteur exceptionnel. Il doit quand même bien y avoir au moins une école qui sera heureuse de t’avoir, à n’importe quel prix. Franchement, qui se soucie de ton orientation sexuelle ? 

—	Tout le monde, répondis-je à mi-voix. Il semble n’y avoir que ça qui compte.

Jordy leva la liasse de documents, le visage marqué par la détermination. 

—	Eh bien, nous allons nous battre. Allez, Pin Man. Montre-moi ce que tu vaux ! 

Je repoussai le dossier. Jordy se mit à rire et me frappa au centre de la poitrine. 

—	Je parlais de ton cœur. Et aussi de ton cerveau ?

Il me tapota doucement la tête. 

—	Oooh ! ajouta-t-il. Ça sonne creux. 

—	Enfoiré. 

Il reprit son sérieux. 

—	Tu n’as pas l’intention de faire ton coming out à l’école, j’espère ? Écoute, il ne nous reste que six semaines à tirer. Inutile de créer un problème. 

L’idée donnait à réfléchir. Je mis les mains derrière ma tête. 

—	Si je téléphone aux entraîneurs universitaires pour discuter de mon orientation, le bruit risque de se répandre. Et il faudra bien évidemment que j’en parle à mes parents. De plus, je n’aime pas l’idée de prétendre que nous sommes juste des amis jusqu’à la remise des diplômes et ensuite – paf ! Tout le monde sera persuadé que nous avons menti durant tout ce temps. 

—	Ouais, et alors ? De toute façon, c’est ce qu’ils penseront. Et nous aurons plus jamais à revoir tous ces gens-là. 

Je haussai les épaules. 

—	Ça va faire le vide autour de nous. 

—	Le fait de rester avec moi les a déjà écartés au napalm, désolé. 

J’y réfléchis un moment. 

—	Si nous sommes honnêtes, nous avons l’opportunité de faire un peu de bien avant de quitter l’école. Nous aurons créé un précédent. 

Jordy gémit. 

—	Tu sais, je trouve que ta rigueur morale est parfois une vraie plaie ! 

—	Ce sera une décision mutuelle, Jordy. 

—	Ah ? Alors, je peux voter pour l’option poule mouillée ? 

Il levait la main, les yeux pleins d’espoir. 

Je ricanai. 

—	Ouais, répondis-je, affichant un air outrageusement déçu. Si tu veux être… ce genre d’homme. 

—	La ferme ! 

Il garda le silence pendant une minute. 

—	Je ne supporte pas l’idée que toute l’école te traite comme un paria, Owen. Tu vois, ils savent déjà que je suis gay et ça n’a pas d’importance. Mais toi… tu es une célébrité. Ça serait comme… si le Prince William était arrêté pour pédophilie ! 

Je lui pris la main pour la presser gentiment. J’essayai de ne pas lui montrer combien la peur et l’anxiété me rongeaient déjà les tripes. 

—	Jordy, si nous annonçons franchement la vérité, la situation sera vraiment pénible, bien sûr. Mais quand le pire sera passé, eh bien, nous aurons survécu et nous serons ensemble. 

Une idée soudaine me vint. Je me redressai pour fixer Jordan droit dans les yeux. 

—	Dis-moi, insistai-je, c’est bien ce que tu veux au moins ? Que nous restions ensemble ? Parce que si tu as d’autres projets, je préférerais le savoir tout de suite.

Avec un soupir, il se laissa retomber sur le lit, les yeux au plafond. J’attendais sa réponse. Il tourna enfin la tête pour me regarder, un sourire triste aux lèvres.

—	Je n’ai que deux rêves importants dans ma vie. Et être avec toi, Owen Nelson, a toujours été l’un d’entre eux.

 

 

 



Épilogue

Seconde année universitaire (Sophomore)

 

 

Jordy 

 

Owen colla au tapis son adversaire, un grand gaillard roux venant d’Oklahoma. La foule se leva et rugit son approbation. L’arbitre brandit bien haut le poignet d’Owen, le désignant vainqueur.

Owen cligna des yeux pour échapper à sa transe d’intense concentration, me chercha du regard dans les tribunes et sourit. 

Bon sang, qu’il était beau dans son débardeur orange et noir marqué d’un grand W blanc sur le devant ! Comme à son habitude, mon cœur fit quelques soubresauts de bonheur dans ma poitrine avant de s’aplatir comme une crêpe de guimauve. 

N’étais-je pas le gars le plus chanceux du monde ? 

Je me mis debout pour agiter les bras et crier, tout en faisant attention à ne pas heurter dans mon enthousiasme la tête de la mère d’Owen. La délégation LGBT se trouvait également dans les gradins, juste en dessous de moi. Depuis le premier jour, tous avaient été de fervents partisans d’Owen. Eux aussi étaient debout et pétaient les plombs. À l’université de Madison, Massachusetts, Owen était le premier lutteur ouvertement bi. Ce qui ne plaisait pas à tout le monde, bien entendu – quelques éditoriaux des journaux le prouvaient bien –, mais, sur le campus, les défenseurs de la Gay Pride étaient à fond dans son camp. 

Owen et moi avions tous les deux été très surpris qu’il soit accepté dans l’équipe des Badgers à UW. Beaucoup des universités qu’il avait contactées avaient refusé d’un glacial « non, désolé ». NYU l’avait accepté également. Nous étions fous de joie la nuit où Owen avait reçu cette confirmation. Le lendemain, l’entraîneur des Badgers à UW lui avait téléphoné. Il tenait toujours à avoir Owen dans l’équipe. 

Avant de prendre une décision définitive, les deux entraîneurs s’étaient déplacés, séparément, venant jusqu’à Jefferson avec tout un groupe d’accompagnants – qui ressemblaient aux hommes de Men in Black. Ils avaient déjà rencontré Owen, bien sûr, mais tout avait changé après son coup de téléphone. D’habitude, les recruteurs ne venaient pas aussi tard, après la fin de la saison de lutte. Vince, le coéquipier d’Owen, s’était porté volontaire pour être son adversaire durant cette démonstration. Les deux entraîneurs universitaires, encadrés de leurs avocats, adjoints, DRH, lèche-bottes et Dieu sait qui encore, avaient regardé Owen et Vince s’affronter comme des malades, encore et encore, tandis qu’eux restaient assis là, le visage impassible. Ensuite, les deux groupes avaient proposé de nous emmener dîner, Owen et moi. 

Les questions avaient été nombreuses et très directes. Depuis combien de temps étions-nous ensemble ? Notre relation était-elle sérieuse ? Avions-nous l’intention de vivre ensemble sur le campus ? Étions-nous monogames ? 

Personne ne m’avait jamais prêté la moindre attention jusque-là. Pour la première fois, je compris ce que ressentait Owen à être une célébrité – c’était comme être un insecte épinglé sous un microscope. Je transpirais comme un malade. Je voulais tellement que tout s’arrange pour Owen. Je ne voulais pas que, à cause de moi, il ne puisse plus jamais remonter sur un ring. Owen se contenta de me tenir fermement la main en répondant bille en tête à toutes les questions. Moi, je leur dis seulement qu’Owen était une vraie star et que l’avoir serait une chance pour eux. Owen affirma que notre couple était solide. La première fois, je fus surpris de le voir sortir de son sac de sport mon portfolio, alors que je ne savais même pas qu’il l’avait. 

Il le déposa sur la table.

—	Jordan est un artiste, dit-il fièrement. Il sera dans la branche artistique. 

Ils feuilletèrent mes dessins sans rien dire, mais, d’après moi, leurs regards devinrent ensuite plus amicaux. Je n’avais rien prévu de tout ça, mais qui peut s’attendre à rencontrer l’Inquisition espagnole ? 

Plus tard, l’entraîneur des Badgers nous expliqua ce qui s’était passé par la suite. Lui et ses adjoints avaient réuni dans les vestiaires toute l’équipe de lutte. Ils avaient apporté une télévision portative, pour leur montrer un DVD : les matchs les plus spectaculaires d’Owen, passés aux actualités régionales, la foule en délire et tout le bataclan. Plusieurs gars de l’équipe avaient été en première année à l’époque où le frère d’Owen, Charlie, était encore à l’université comme entraîneur-assistant. Charlie ayant été respecté, ils connaissaient le nom de Nelson. 

L’entraîneur leur rappela l’impressionnant classement d’Owen dans l’État du Massachusetts, depuis le sixième grade jusqu’au douzième, avant d’ajouter : « Le gamin à scoré 3.7 à son test GPA, il est aussi vice-président du club anti discrimination de son école. Voilà. Qui pense qu’il devrait être dans l’équipe ? » 

Tous levèrent la main, plutôt étonnés, vu que, en temps normal, ils n’intervenaient pas dans le recrutement et que ce cas particulier leur paraissait indiscutable. 

« Il est aussi bisexuel, ajouta l’entraîneur, et il compte venir à UW accompagné de son partenaire de longue date, un étudiant en art. » Il leur laissa un moment pour digérer cette information avant d’ajouter : « en ce qui me concerne, je me contrefous de ce que vous faites, tous autant que vous êtes, une fois sortis du gymnase, à condition que vous soyez au top de votre forme sur le tapis. Je pense qu’Owen sera un bon atout pour cette équipe. Levez la main si vous pensez qu’il n’a pas sa place ici. » 

Certains commencèrent à lever la main, avec lenteur. Il y en eut dix au total. Il y avait trente-trois lutteurs dans l’équipe. Owen était admis. 

Il aurait voulu que nous allions à New York pour que je puisse travailler dans la bande dessinée. Je préférais Madison. C’était une tradition de sa famille, là était sa place. Nous fûmes surpris de voir combien le campus était ouvert. Madison avait beau être située en pleine zone rurale, la ville en elle-même était très progressive. Sur le campus, les LGBT était bien représenté, avec plusieurs groupes de soutiens et même un centre organisé. Le campus avait quarante mille étudiants, de toute façon, c’était suffisamment grand pour que nous n’attirions pas l’attention générale. Il y avait même un dortoir « gay-friendly », dans lequel nous trouvâmes de la place grâce à un petit coup de pouce du service des admissions. 

Écoutez, je ne dis pas que tout fut facile. Nous eûmes notre lot de problèmes. Pour gagner le respect de ses pairs, Owen dut travailler deux fois plus dur que les autres lutteurs. Parfois, l’un de ses adversaires refusait de lutter avec lui et déclarait forfait. Il reçut des mails haineux. Conscient qu’il ne pourrait sans doute pas devenir entraîneur, il bossait d’autant plus son diplôme d’anglais. Quant à moi, j’ai du mal à évoquer sans un sentiment d’horreur nos dernières semaines à l’école secondaire. La plupart des amis d’Owen lui tournèrent le dos, sauf Vince, qui fit exception de façon surprenante. Beaucoup de gens agissaient comme si nous leur avions toujours menti, même si Owen leur expliqua la situation. Il dut même se battre sur le parking, ce qui me terrorisa. Il en sortit vainqueur. 

Par contre, Emily fut géniale. Elle s’asseyait toujours avec nous à midi, à la cafétéria, et envoyait faire foutre tous ceux qui étaient à portée de voix. Après le premier déjeuner où elle vint s’installer à notre table dans une démonstration de solidarité ahurissante, je parvins à la rencontrer en tête-à-tête et la pris dans mes bras. 

—	Je suis désolé, dis-je. Tu dois considérer que nous t’avons poignardée dans le dos. 

—	Ouais, Jordan, tu m’as piqué mon copain. Salaud !

Surpris, je reculai pour pouvoir la dévisager. Elle roula des yeux et soupira. 

—	Je ne suis pas idiote, reprit-elle. Je crois que j’ai toujours su. Owen et moi n’avons jamais eu cette connexion qui existait entre vous deux, même si j’ai espéré le contraire. 

Elle se dégagea de mon étreinte et lissa l’avant de son tee-shirt. 

—	Oh la la, maintenant, je vais avoir des complexes de gay. 

—	Ça ne fera qu’ajouter à une longue liste, dis-je, pince-sans-rire. 

—	C’est pas faux, ricana-t-elle avant de me regarder d’un air pensif. Dis-moi, crois-tu que j’aurais plus de chance de succès si je devenais lesbienne ? 

—	Il n’est jamais trop tard pour essayer, dis-je, en toute sincérité. 
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Le pire, cependant, fut de tout avouer aux parents d’Owen. Il voulut le faire d’emblée, dès le premier jour où nous nous engageâmes à devenir un couple. Lorsqu’ils revinrent à la maison, cette nuit-là, Owen et moi les attendions au salon. Main dans la main. 

Sa mère le remarqua tout de suite, elle regarda d’abord nos mains, puis remonta à nos visages et se mit à sangloter incoerciblement. 

—	Owen… commença son père, à la fois réprobateur et suppliant. 

Sa voix se brisa. Lâchant ma main, Owen me passa le bras autour des épaules pour me serrer contre lui. Il tremblait, mais sa mâchoire était butée. 

—	Maman, papa, je suis désolé de vous faire de la peine, mais Jordan et moi sommes ensemble désormais. Et c’est pour de bon. 

Sa mère s’enfuit en courant sa chambre, elle sanglotait toujours. Et je n’oublierai jamais le regard que me jeta le père d’Owen. Je jure devant Dieu que personne ne souhaiterait recevoir ce genre de message muet, quelque chose comme : « espèce de sale pédé, tu viens de foutre en l’air toute la vie de mon fils et, pour ça, j’espère que tu pourriras en enfer ! » 

Ouais. Voilà comment ça s’est passé. 

Ils finirent par s’y faire, plus ou moins. Pour les vacances, j’accompagnais toujours Owen quand il retournait chez lui, ses parents nous laissaient même partager une chambre. Ils avaient insisté pour que je les appelle « maman » et « papa ». Ils faisaient des efforts. Le fait qu’Owen soit toujours lutteur facilitait grandement les choses. Si Owen avait été sidéré que les Badgers d’UW l’aient accepté, son père le fut presque autant. Et qu’Owen ait tellement de fervents partisans aidait aussi. Mais je savais que, au fond de son cœur, le père d’Owen continuait à avoir honte de son si célèbre gay de fils. Même s’il faisait de son mieux pour ne pas montrer. C’était comme ça. 

Au dernier Noël, nous étions chez les parents d’Owen. Je pelais des pommes de terre avec sa mère dans la cuisine quand elle se mit à me parler. 

—	Quand Owen était bébé, il était grand pour son âge, vraiment très grand. 

—	Ah, ouais ? dis-je, avec un petit rire amusé. 

J’avais déjà vu des photos d’Owen bébé et effectivement il était costaud. 

—	Même à trois mois, il avait des idées bien arrêtées. Quand il désirait quelque chose, impossible de le faire changer d’avis ! Je me souviens d’un hochet, oh, Seigneur, comme il aimait ce jouet ! Il serrait si fort l’anneau dans son petit poing que je n’arrivais pas à en décrocher ses doigts de bébé. 

Elle souriait en évoquant ce souvenir, mais ses yeux étaient humides de larmes. Elle se mit à pleurer. 

Je déposai l’éplucheur pour m’approcher d’elle, un peu mal à l’aise. Autrefois, quand j’étais petit, elle se montrait toujours très chaleureuse envers moi, mais depuis qu’Owen et moi étions ensemble, elle évitait tout contact. 

Je mis une main sur son épaule. 

—	Maman, je suis désolé que nous t’ayons tellement déçue. Je sais que tu aurais voulu une autre vie pour Owen. 

Elle inspira profondément et me regarda. 

—	Mais justement. Tu es ce qu’Owen voulait –, et ce, depuis le jour où il t’a rencontré, Jordan. Et c’est tout ce qui importe. 

Elle me prit dans ses bras et me serra maladroitement. 

—	Je veux que tu le saches, nous sommes conscients de ce que vous avez à supporter tous les deux, l’intégrité qu’il vous faut… En fait, je voulais te dire que j’ai toujours admiré Owen. Et je continue. À mes yeux, il est un héros.

Pendant un moment, je pesai ces paroles. Je pensais à tout ce qu’était Owen, une véritable pépite d’or. Je pensais à de la façon dont il s’était toujours tenu à mes côtés, en dépit des aléas. Je pensais au courage dont il avait fait preuve pour donner la priorité à notre relation, à la ténacité avec laquelle il luttait à chaque match UW, donnant tout ce qu’il avait, tout en sachant que certains parmi la foule le haïssaient. Je pensais à la façon dont il avait renoncé à être parfait pour être authentique. Pour nous. Pour moi. 

Et je réalisai alors qu’Owen Nelson était le plus grand superhéros de tous les temps. 

Je serrai sa mère dans mes bras. 

—	Oui, maman. Un vrai héros.

 

 

 

 


L’auteure

ELI EASTON

 

 

Eli Easton, sous différents noms et à différentes époques, a été successivement fille de pasteur, programmeuse informatique, conceptrice de jeu vidéo, auteur de romans policiers paranormaux, écrivain de fanfictions, agricultrice biologique… Elle se lance maintenant avec joie dans une nouvelle incarnation : auteur de romans m/m. 

Lectrice assidue du genre, elle est aux anges quand un auteur parvient à combiner en une seule histoire style enlevé, humour sans compter, brûlante sensualité et romantisme. Elle promet de s’efforcer la plupart du temps d’atteindre cet idéal. 

Elle vit actuellement dans une ferme de Pennsylvanie avec son mari, trois bouledogues, trois vaches, et six poules. Tous ces animaux sont des femelles (sauf le mari), ce qui explique peut-être pourquoi ses derniers romans sont remplis d’hommes nus. 

 

Retrouvez-la aussi ici :

Son site : http://www.elieaston.com 

Facebook : https://www.facebook.com/profile.php?id=100008994061782 

Twitter : https://twitter.com/EliEaston 

 

 

 

 

 


Envie de plus ?

 

Vous ne voulez pas manquer l’un de nos titres ? Alors n’hésitez pas à vous inscrire à notre newsletter pour recevoir tout un tas de contenu exclusif : extraits, interviews, concours et plus encore !

 

Des questions ? Contactez-nous : info@reines-beaux.com

 

Retrouvez tout notre catalogue sur www.reines-beaux.com…

 

 

images/00024.jpeg





images/00020.jpeg





images/00022.jpeg





images/00021.jpeg





images/00023.jpeg





images/00017.jpeg





images/00016.jpeg





images/00019.jpeg





images/00018.jpeg





images/00011.jpeg





images/00010.jpeg





images/00013.jpeg





images/00012.jpeg





images/00015.jpeg





images/00014.jpeg





images/00002.jpeg





images/00001.jpeg





images/00004.jpeg





images/00003.jpeg





images/00006.jpeg





images/00005.jpeg





images/00008.jpeg





images/00007.jpeg





images/00009.jpeg





